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* *En fait d'exposition, ce qu'il y a de plus ex-
posé à Montréal, c'es .... la vie des Montréalais.

Jamais, je crois, on n'a vu autant d'accidents
chez nous que depuis une quinzaine de jours ; en-
fants écrasés, femmes renversées, piétons enfoncés,
cavaliers démontés, voitures brisées, cochers ava-
riés, etc., tuls sont les faits divers dont les repor-
ters s'occupen.t du matin au soir et du soir au ma-
tin.

Il y a aussi de temps en temps un petit suicide,
un mari qui assomme sa femme, une femme qui
fend à coups de hache la tête de son ivrogne de
seigneur et maître, quelq~ues noyades, des gens
ceupés en deux par les trains de chemin de fer,
mais tout cela s'explique quand on a tant soit peu
le don d'observation.

Pour le vulgaire, pour la foule, ces malheurs sont
le résultat de la négligence des uns, de l'impru-
dence des autres; les crimes, sont causés par l'ivro-
,gnerie, la colère, le manq1ue de sens moral, et
quand aux chemins de fer il est admiis depuis long-
temnps que l'un de leurs avantages est d'écraser les
oncles pour faire hériter les neveux, mais les obser-
vateurs sérieux, et par conséquent anglo-saxons,
(puisque nombre d'entre-eux se considèrent comme
les seuls gens sérieux du monde ) en jugent tout
autrement.

Tout le mal, dans notre pays, provient des Ca-
nadiens-français, du Pape et des Jésuites, mais
surtout des Canadiens -qui deviennent terribles
avec leur menace de french domination, et tout
Ontarien ignare en est con)vaincu autant qu'un
.Anglais intelligent est persuadé du contraire.

* ** Le mouvement anti-Jésuitique est tout à
fait entré dans la période hilariante et cela, dès
le second grrrrand indignation meeting qui a eu
lieu à Montréal.

Tout marche à la vapeur mainîtenant, on n'a pas

le loisir de s'ennuyer trop longtemps, il faut aller
vite, mais je trouve, qu'en cette circonstance, on a
singulièrement accéléré le pas.

Les Européens qui nous lisent doivent avoir une
étrange idée de nous, en nous voyant donner des
proportions si grandes à des questions minuscules,
nous disputer à propos de queues de cerises, et
nous chamailler tous les jours comme s'il s'agissait
du salut du monde entier.

Ce règlement des biens des Jésuites n'est, à
tout prendre, qu'une affaire d'argent, purement
temporelle, une question (le Doit et Avoir qui a
été soldée par une diflérence considérablement ré-
duite, ap)rès quoi les deux parties se sont donné
reçu final ; mais les Orangistes, qui ne rêvent que
de spectres noirs et de nmain de Romne, n'ont pas
compris, ou plutôt n'ont pas voulu comprendre et,
c'est avec le plus grand empressement qu'ils ont
saisi l'occasion, qui ne se piésentait même pas, de
soulever les préjugés de races et de religion.

Ils battent la grosse caisse et ci ient à tous les
carrefours: Le Pape est tout puissant ici, la
Reine est insultée, nos libertés sont en danger!
Ce qui n'est pas vrai, puisqu'ils usent jusqu*à l'abus
de la liberté de dire des bêtises, et c'est en vertu
(le ce principe que le secondl indig1nat ion- meeting a
eu lieu la semaine dernière à Montréal, où le spec-
tacle qui vous fut alors donné n'a umanqué ni de
piquant ni d'intérêt.

* ** Deux bonshommes ont parlé longtemps,
sinon bien, mais le compte-rendu de leurs discours
prouve qu'ils se sont légèrement écartés de leur
point de départ et du but qlu ils avaient en vue.

L'un d'eux a jugé à propos, conmne il s'agissait
des Jésuites, de faire unîe sortie furibonde contre
les Canadiens-Français:

-loiribile dictu .1 Autrefois presque tous les
employés du Palais de Justice de Montréal étaient
anglais, aujourd'hui la plupart d'entre eux sonît
Canadiens-Français 1... .

Donc, le Pape est roi dans la province de Qué-
bec et les Jésuites oîît toirt C'est clair comme le
jour.

La chose a paru tellement clair'e aux trois ou
quatre cents auditeurs, que la quête a rapporté des
sommes folle,;, car vous savez qu'il est d'usage, en
p)areil cas, de passer le chapeau afin dle se procurer
les fonds nécessaires pour payer les avocats qui se
sont chargés d'essayer de faire amunu!er le régle-
ment de cette affaire.

La quête, nous dit un confrère anglais, a rap-
porté un peu plus de six piastres, et, pour' prouver
que ce qu'il avance est parfaitement exact, il af-
firme avoir palpé la dite somme qui se compose de:
un billet d'une piastre, treize pièces de 25> cents
canadiennes, une américaine, et le reste de menîue
monnaie de dix et cinq cents.

Ce résultat prouve que la majorité de nos con-
citoyens protestants sont trop intelligents pour se

ilaisser prendlre aux sornettes que leur débitent les
Ontariens.

Si on ne remue pas le monde avec ces six pias-
tres là, l'Angleterre est perdue, et le Dr Wehls a

imême déclaré que si l'on ne rémédie pas à cet état
de choses, il. . .. s'en ira, il émigrera, il quittera
le pays, l'Empire, et la reine s'airrangera coîmne
elle pourra.

**Pauvre reine! Fasse le ciel que ce ca1lice
d'amertume lui soit épargné, en ce moment surtout,
quand elle doit êtr'e si navrée de voir son oncle tur-
duit en cour de police sous accusation d'assaut.

Le télégraphe nous apprend en effièt qu'un jour.
nahiste, assistant à une revue dIe pomipier's, fut
poussé par la foule contre le duc de Cambridge, qui
ne trouva rien de mieux à faire que de le saisir à
la gorge et de le nîaltraite-. Un inspecteur de
police, passant d'aventure, s'extasia devant le haut
fait de son Altesse Royale, empoign:v lejournaliste,

5le mena au poste et déclara qu'il, le journaliste, pas

journalistes et que le prestige ducal en souffrirait
une grave atteinte.

Je ne puis croire à pareil scandale ; j'espère que
M. Sinims, c'est l'écrivain en question, comprendra
que Monseigneur lui fit, en le frappant, beaucoup
d'honneur, et qu'il s'empressera de retirer sa
plainte.

Voyez-vous un prince du sang condamné à dix
piastres ou deux mois de prison ! c'est imnpossible,
c'est révoltant!

* ** Les citoyens de Saint-Henri, près Monitréal,
étaient, il y a quelques jours, dans la j ubilation, et
il faut reconnaître que leur joie avait quelque
raison d'être.

Cette ville possédait en effet la plus grande bête
(lu Canada, bête à manger du foin, mais géanit
dans son genre, le goliath des chevaux.

-Dix-huit mains 1 disaient avec orgueil les
pompiers qui l'avaient acheté, dix-huit mains,
monsieur, et il n'a que cinq ans ! il grandira pet-
être encore ....

Cet animal est américain, de Troy, dans l'Etat
de New-York, aussi pas un journal n'a raté le ca-
lembourg obligé ni omis d'intituler son entrefilet:
"Le cheval de Troie," et un avocat des Tannie-

ries," entraîné par l'exemple, s'est permis de dire
que ce quadrupède irait toujours au feu IIavec
pompe! "

Mais, hélas ! pourquoi faut-il que cette joie ait
été mêlée de fiel.

L'immense animal, bien nourri, étrillé avec soi",
ayant bonne litière et mangeoire pleine, commen-
çait à couler des jours heureux dans ce paradis des
chevaux, quand les conseillers municipaux sesn
émus un beau matin en apprenant qu'il grandis-
sait enqpre, comme on l'avait prévu. onl

Ou le surveilla avec soin, on le mesura,onl
pesa, on le remusura ; c'était vrai, il grandissait
et bientôt l'inquiétude, partie de P'lot el de ville,
se répandit dans toute la population.

Où s'arrêterait-il ? jusqu'où allait-il s'élever 1
On pensa bien, un instant, à encourager ses

instincts de grandeur ; il serait peut-être devenui
un phénomène à nul autre pareil, il aurait pu dé-
passer un jour la tour Eiffel, mais la question de
l'av-oine se' dressa tout à coup comme un immense
point d'exclamation, plus grand encore, et l'on Vit
avec terreur le trou que l'animnal ferait dans le'
finances de la ville.

C'était grave; on délibéra, et après discussion il
fut décidé que l'on renverrait le géant au doue
pays de sa naissance.-1

Encore un que la grandeur ne rend pas heureux.

***Ce renvoi du cheval de Troy ne me dit rienl

qui vaille, et ce n'est pas sans inquiétude que j'a
appris la décision du conseil municipal de Saint-
Henri, au moment où le moindre incident peut
miiettre le feu aux poudres et provoquer une guerre

-entre l'Angleterre et les Etats-Unis.
L'oncle Sam est susceptible, et Dieu veuille

quil n'interprête pas mal ce mépris que les CaIia
dit-ns montrent pour ses chevaux.
* Nous nous vantons toujours de vivre dans le
pays le plus paisible du monde, et cependant après
la guerre civile qui a rougi les prairies duNod
Ouest, il y à quatre ans à peine, nous voici dan'
(le nouvelles transes causées par les nouvelles qui
nous transmet le câble.

L'horizon s'obscurcit encore à l'ouest, au delà,
bien au delà des grandes plaines de la SaskacheWahi'
des pics neigeux, des nmontagnes rocheuses et des

-régions convulsionnées de la Colombie-Angliel
mais presque chez nous cependant, un grand dan-

-ger nous menace, puisqu'il s'agit de nos marinis
qui vont pêcher dans la nier de Behring.

Les Américains, depuis qu'ils ont acquis l'Aluk'
considèrent la mer de Behring comme leur pre-
priété exclusive et ne permettent à personne d'y'
pêcher, et c'est ainsi qu'au mépris de tous les tr&'
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bord à faire quelques remontrances au gouverne-
nient des Etats-Unis qui ne s'en est guère ému.

Les Américains ont si peu pris en considération
les doléances de Johin Bull, qu'ils ont continué à
tirer des coups de fusil sur nos gens, mais bientôt
les choses ont tellement empiré que l'Angleterre
s'est décidée à envoyer deux navires de guerre pour
Protéger nos pêcheries.

En apprenant cette nouvelle, les Etats-Unis ont
donné à quatre de ses vaisseaux' "l'ordre de se
rendre dans la mer de Behîring et d'y faire respec-
ter ce qu'ils appellent leurs droits.

Voilà la situation, et je ne crois pas me tromper
endisant que l'avenir est gros d'orage, puisqu'il

su1ffhîait d'un coup de canon tiré, même mal à pro-
Pos, Pour jeter deux grandes nations l'une contre
l'autre, et, ainsi que le disait un de mes con-
frères, quelque soit l'issue du conflit qui surgi-
rait alors, "'il est facile de prédire que nous paie-
ronls la majeure partie des pots cassés."

Si l'Angleterre était victorieuse sur mer-ce qui
est certaii-, puisque les Américains n'ont pas de
'narine sérieuse-il est probable que nous verrions
'ite l'ennemi traverser la frontière, et alors, alors
nous serions dans de très mauvais draps.

Ce ne serait plus une petite expédition du Nord-
Ouest, mais une guerre sérieuse.

SPONTIE FAVOS, tEGRÈ SPICULA

SRÉPONSE AU CONFRÈRE QUI ME DEMANDE POUR-

QUOI JE NE SIGNE PAS MES ARTICLES

* lsied bîen à vous, mon cher ami, chievalier sans5
jPeur, de vous écrier à l'instar de M. le Rédacteur

en chef, avec sa taille d'Hercule et son demi sou-
]ire d'une imperturbable ironie : Pas de masque,
nIontrez vos yeux ; signez carrément vos arti-
cles ! Y

Mais le dites-vous bien à nous, pauvre femmes,
qui osons tenir une plume 1 A nous qui oublions
Ur,1 instant nos modestes occupations de tous les

l8Jours pour paraître devant le public
LCroyezvous vraiment que nous pouvons, sans

gýrainite et sans frayeur dont la pensée seule donne
le frisson, mettre notre nom au bas d'une chro-
nique de journal ? ....

3Y Pensez-vous ! Filles d'Eve, qu'un esprit mal-
gracieux d'observation et de perspicacité fait par-
le"' trop bien souvent, quelles colères nous tombe-
raient dessus, et de quelles taloches ne sentirions-

pas notre visage chauffé s'il nous en fallait
Passler Par votre sévère loi

Onne rencontre pas toujours des galants de la
treRipe des amis que j'ai si vertement fouettés dan:
"'Oni dernier article, et je vous jure qu'il ne serait
P",8 bon pour nous, de braver ouvertement le cour-
rouxl de toutes les imaginations qui voient leur
Prétentieuse personne attaquée par nos dires, de

ttes les têtes montées qui se croient obligées de
eCifer les bonnets qui leur vont.

On Peut vous voir, vous, nmessieurs, dépenser un(
Prodigalité de bonne humeur à notre égard, et pai
JlOIner beaucoup à l'intempérance de notre plume
Mais de notre propre camp nous viendraient leï
assauts et les coups.

Eàt n'auirions-nous à faire qu'avec les nôtres, cg
serait terrible encore.

34o1 cher confrère, le sexe faible n'est pas toi
jours le aexe faible,; n'y comptez pas !Vous igno
rez comment est maligne une main de velours potý
P'eu qu'elle en veule prendre la peine, et quel coul
de dent peut donner une femme-à une autr

Si j'aime à dire ce que je pense tel que je le pensei
sans phrase et sans fard, à la bonne rfranquette,
j 'aime aussi à ménager la susceptibilité de- chacun,
et loin de moi toujours la pensée de blesser et
d'affliger qui que ce soit. Je ne me connais pas
d'ennemis et n'éprouve nul désir de m'en créer
non plus.

Mais il n'est pas rare de reneontrer des gens qui
se froissent facilement, qui se sentent piqués par
tout ce qui passe, prévenus contre eux et contre
tous ceux qui les entourent.

Vous en avez une expérience chèrement acquise,
mon ami ; j'en tire une sage leçon.

Mon pseudonymne est un précieux moyen de
m'éviter une foule de malentendus au milieu des
personnes que je coudoie habituellement.

Puis, vous l'avouerai-je ? Une crainte moins
Duérile me domine.

J'en suis encore à aimer les petits plats, les mets
gentils, les douceurs : ce nom IlHermiance " m'en
a fait tant servir ici, que je crainîdrais voir tout
s'évanouir en face des cinq syllabes qui composent
mon nom.

Je reste donc ainsi abritée, cher confrère,
quoiqu'il ne vous en conviennq pas, et je me
sens encore tout à mon aise pour causer; avec
vous d'abord, si vous ne tenez grand compte de la
ténacité que j'apporte à vous déplaire, puis avec
tous nos amis, et les amis de nlos amis, lecteurs
bienveillants, avec lesquels je commence par me
trouver en famille.

-Encore une fois l'axiôme est prouvé: quand on
est valet, on n'est pas roi.

L'an dernier, j'avais crié bien haut, et vous le
savez, que je ne déménagerais de sitôt, que j'en
avais fini avec les rouliers et leur affreuse besogne,
hélas ! il ne faut jurer de, rien en ce bas-monde.

Comme on dit en langage officiel il a plu à mes
hôtes de changer leurs quartiers et force me fut de
transporter les miens aussi sous un autre toit, dans
un local tout-à-fait nouveau.

Comme le corps est bien comme l'âme, sans cesse
ballotté, et comme il est bien vrai que la sagesse

*n'est pas de cette terre, que toujours nous sommes
tourmentés par un besoin de changement, par une

*soif vers l'inconnu, que l'inconstance nous possède
et qu'il en sera ainsi jusqu'à ce qu'il plaise à la vo-
lonté divine de briser et d'anéantir ce monie aux
inventions terribles.

Qui est-ce qui a dit : l'homme s'agite et Dieu le
mène ? Durant les trois mois de l'année où la fièvre

-du déménagement s'empare de chaque cerveau,
c'est bien le diable qui le miène un peu ce pauvre

-homme !
- Si encore déménagyer n'avait que des bons côtés,

-passe. Mais toute médaille a son revers et le dé-

- ménagement a grandement le sien, je vous le dis.
S Ah! je ne suis pas en sa faveur, croyez-moi
bien, et n'ai été pour rien dans le mouvement ex-

a traordinaire qu'il a eu cette année.
ý8 Qu'ils sont heureux les propriétaires ! et qu'ils
tont bon droit de s'amuser en nous voyant signer
-toutes les exigences, toutes les mesquineries possi-

,r bles pour s'assurer le petit palais qu'ils tiennent,
' bicoque souvent plus vilaine que celle que nous
e laissons.

is

e

Un vrai journaliste aime son métier comme la
1sentinelle aime sa faction sur le rempart devant

0- l'ennemi.-C. FLEURY.

ir Si l'on te jette de la boue, garde-toi de riposter:
ep il faudrait te baisser et te salir deux fois.-J.-T.

EATÂ-VAS.

A M. L. PAMPHILE LE MAY

Place aux jeunes!
Succès aux travailleuls!

L. P. LÉ MAY.

Parmi des brins de mousse un oiseau vient de naître
Si nul ne lui sourit et n'est là pour l'aimer,
Un souffle emportera le pauvre petit être
Avant que par ses chants il ait pu nous charmer.

Mais qu'un coeur généreux de femme ou de poète
Sourie à l'oisillon, faible, ignoré de tous :
En retour celui-ci, serin, merle ou fauvette,
Longtemps le bénira par ses chants les plus doux.

Dans la sombre forêt une fleur vient d'éclore:
Si son berceau n'a pas9 les sourires dit ciel,
Elle est bientôt flétrie et meurt à son aurore
Sans nous avoir donné son parf um et son miel.

Mais que de la forêt perçant le léger dôme,
Un rayon de soleil s'égare vers la fleur :
Son calice aussitôt répand un doux arôme
Et l'abeille amoureuse y puise la douceur.

D'humbles audacieux, méconnaissant le doute,
Ouvrent leur voile an vent dans un fragile esquif:
Si nulle étoile au ciel ne leur montre la route
Ils iront se briser sur le premier récif.

Mais que dans le ciel pur un phare ami scintillo
Qui leur fasse bien voir les écucuils de la mier
Ils pourront sfirement guider leur frêle quille;
Et cet asbre sauveur leur sera toujours c er

"L'indiscret," () c'est l'oiseau qui demande un sourire
Pour secouer son aile et prendre son essor
Vers le monde idéal ou les joueurs de lyre
Accordent l'instrument aux vibrations d'or.

1'L'indiscret," c'est la fleur, fleurette à peine éclose
Et qui s'inclinerait vers le sombre séjour
Si nul ne lui donnait ce dont chacun dispose:-
Un mot parti du coeur, une goutte d'amour!1

"L'indiscret," c'est l'e-quif qui, sur la mer du monde,
Porte quelques enfants vers l'obscur avenir:
Il leur faut une étoile ou les fureurs de l'onde
Les feront disparaître avant do parvenir.

ENVOI:

Ce geénéreux sourire, il l'eut de vous, poète
Et depuis votre nom est gravé dans son coeur,
Car c est à vous qu'il doit l'ambition secrète
De voler à la gloire et de mourir vainqueur.

Le rayon de soleil et la douce rosée
Qu'il faut à l'humble fleur pour ne pas se flétrir
Viennent de vous encor, muse immortalisée!
Dont le regard empêche une fleur de mourir.

Vous nous avez guidés : nous avons notre étoile
Et grâce à vous, ami de l'humble matelot,
Le vent de l'espérance, en gonflant notre voile,
Nous fera voir dans crainte et l'orage et le flot.

ALEX. CLEMECNT.
Québec, mai 1889

Les ennemnis, - Avezývous desl ennemis dit titi
confrère américain Allez votre chemin salns vous
en préoccuper autrement. S'ils vous barrent la
route, passez à côté et faites votre devoir sans
vous inquiéter de leur dépit. Un homme qui n'a
pas d'ennemis n'est pas apte au succès dans les
combats de la vie ; il est de cette espèce de nia-
tière si facile à façonner que le premier venu peut
la pétrir. Un caractère fortement trempé - un
homme qui pense par lui-même et dit ce pu'il pense
-est sûr d'avoir à la fois des ennemis acharnés
et de chauds amis. Les uns et les autres lui sont
aussi nécessaires que l'air frais ; ils le tiennent
toujours en activité. Un homme célèbre qui était
entouré d'ennenmis avait coutume de dire en par-
lant d'eux " lCe sont des étincelles qui s'étein-
dront d'elles-mêmes si vous ne soufflez pas dessus,"
Vous vous exposez à vous faire insulter en discuý
tant avec eux. Faites votre devoir et il s'opérera
une réaction tôt ou tard ' il arrivera alors que des
centaines de personnes qu'on avait préjugées contre
vous reconnaîtront leur erreur.

(1L'Indiscret " est le titre d'un petit recueil littéraire tout
intime, publié à Québec, par qluelques amis, et auquel colla-
borent une couple de jeunes Montréalais. M. L.-Pamphile Le-
Ma. aernièementadAreusébaux rédeleateursil.dAceptit jour -
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L"INCENDIE DE SAINT-SAUVEUR

Notre gravure représente une vue d'ensemble
dsruines du gý,raiid incendie qui a détruit plus de
çXatre cents maisons, à Saint-Sauveur de Québec,

natla nuit du 15 au 16 mai dernier.

LE MAJOR SHORT

Néà Seboke 87 hre .Sot
d,,del'honenug1Sh4r. ,ArCsaoresaJt Shrte

crsde volontaire dans sa ville natale, il
enrae 1884 à l'école d'artillerie et fut nommé,

en18,lieutenant en second, dans la batterie B3.
-i tr 1882, après le départ du colonel Strange, le

eltenant Short fut promu au grade de capitaine,
et~Peu plus tard major (le la mêmeýiii batterie.
Ifut blessé à la tête', lors d'une émeute qui

&-latp. à Québec, parmi les ouvriers de port, et il
futit l'Ordre du jouirclans un rapport du géné-

'1Mid dletoni, pend ant la campagne du Nord-

J0 Carruthers, de Kingston.
8h4 insi que nos lecteurs le savent déjà, le major

en~r a cte tué par l'explosion d'un baril de poudre
fiatsauter* une maison pendant l'incendie LE MAJOR ('HARLES-J. SHORT

D'après une photographie de M. Livernois
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LA FÉE MAIMOUNE

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable.

Avez-vous jamais vu la fée Mlaimoune ?
Non, n'est-ce pas?
Ni moi non plus.
Eh bien,,je connais un homme qui l'a vue, lui-

ou qui croit l'avoir vue: ce qui est tout comme.
Je veux vous raconter l'aventure.
Vers deux heures du matin, l'autre nuit, une

voiture s'arrêta à ina porte. Quelqu'un en descn-
dait précipitamment et, d'une main bruitale, faisait
carillonner ma sonnette (le façon à ne pas laisser
aucun doute dans mon esprit sur son intention de
me faire lever.

Je compris cela à merveille.
Aussi, tout en maugréant contre l'imiportun qui

m'arrachait ainsi à un sommeil légitimement ime-
r-ité-je vous prie de le croire-je sautai hors de
mon lit, et, moins d'une minute après, j'ouvrais la
porte à l'enragé visiteur.

-Vite, docteur! fut son premier mot.
-Qu'y a-t-il 7 .... Voyons
-C'est M. Canibou ...
-- Cet étranger qui passe les vacances ici ?
-Justement. Voilà quinze jours qu'il n'a pas

déso 4/Jé. Il se promène dans sa chambre en...
chemise et voit des choses...!

QUÉBEC. - L'INCENDIE DE SAINT-SAUVEUR: VUE DES RUINES
D'après une photographie de M. Livernols

en svais assez. Il s'agissait d'un cas de deli-

jeýýtbon, C'est bon . . dis-je à mnon visiteur.
'%'doute un peu de ce qu'il doit voit', 1I. Cati-

ý,-syzvous là et attendez-moi une minute.
ktuQho. me s'assit .... sanis conviction. Il me

ItÀ si bouleversé, que J'eus un instant l'idée de
Il dénder ce que royait l'individu pour lequel

'hÎlieurangeait ainsi un honnête médecin au beau
u e la nuit.

f41-"ce n"Atait pas le temps de questioinner. Il

il te ~main, j fsprêt.
0:hume jeta un coup d'oeil sur ma boîte de

-age et Me dit d'un ton singulier

41ti, V0tre place, j'apporterais pluitt de l'eau
%f-e que des médecines.. Enfin, c'est votre

ý-?arton
tri . j ,Me contentai-je de répondre.

In'fstant après, la voiture filait grand.trot aux
de la nuit noire.

6t liU uPour lequel je courais ainsi la poste
)t% sorte d'criginal, comme il ne s'en fait

Indépendant de fortune, vieux garçon à triple
cuirasse, nature insouciante et volage, il passait sa
vie comme un papillon, à se poser ici et là, sans
rester' plus d'un mois ou deux au même endroit.

Au demeurant, la meilleur'e pâte d'homme qu'eût
jamais pétrie la souveraine main du Créateur.

Pour le moment, Canibou faisait l'ornement de
mna paroisse-une place d'eau peu connue, mais
qui mériterait de l'être davantage, soit dit sans
intention de réclame.

Depuis une dizaine de minutes, la voiture rou-
lait comme un tonnerre sur le chemin qui longe
le fleuve, lorsque j'entrevis, par une trouée dans
lu feuillage, un petit chalet vivement illuminé qui
semblait s'irradier, avec des air's de constellation,
dans la verdure assombrie.

Je reconnus de suite le logis de Canibou, ins-
tallé sur le bord même du iivage et adossé à une
lisière de cenelliers et autres arbustes, aussi en-
chevêtrés que disparates.

Je fis arrêter la voiture et, après en être des-
cendu, je me faufiilai jusqu'à la façade du petit
chalet, faisant signe à mon conducteur de ne pas
bouger.

Il y avait des rideaux de soie rouge aux deux
fenêtres, mais je pus néanmoins plon)ger un regard
curieux par leur écartement.

Qune vis-je, ô sainte pudeur? .... Ou, plutôt, que
vois-je ?-car, ce spectacle, je l'ai encor'e sur la
rétine

Ainsi que l'avait dit mon conducteur, Caniboïa
était bien réellement en .... chemise.

Mais la décence m'oblige de déclarer qu'il avait,
en plus, une paire de demi-bottes et un chapeau
de castor.

Hors cela... rien. Si, pourtant... un tison-
nier à la main.

Voilà ce que je vis tout d'abord.
Donc, Canibou était en arrêt, au beau milieu de

la pièce, brandissant son tisonnier. Il semblait
guetter quelqu'un-bête ou monde.

Sa figure animée réflétait la plus intense excita-
tion.

Tout à coup, il se prit à bondir comme un for-
céné, frappant çà et là, de sa tige de fer, les pau-
vres meubles, qui se brisaient en éclats.

Chacun de ses coups était accompagné de grands
'.B, que j'entendais parfaitement du dehors:-
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-Hardi, Maimioune !..Saute ! saute 1..
Plonge! plonge ! ! Tiens, le voilà !..je vaisd
taper dessus, ce coquin de géant Danhash! d

Et, de fait, Canibou tapait comme un enragé,p
avec des sauts de fou furieux.s

Pas besoin de dire, n'est-ce pas, quel chic devait
avoir mon individu, costumé comme ci-haut décrit c
et coiffé d'un long gibus. 0

Je m'en tenais les côtes
Mais il était temps d'intervenir.V
Je poussai doucement la porte, et j'entrai.

Canibou était juste au plus beau de ses exercices
chorégraphiques. Il jetait de-di de-là ses longues
jambes maigres, pendant que son bras armé f rap-
pait et que celui qui était libre avait des allures
d'ancien télégraphe.

Il sautait, il trépignait, il se démenait. ... i Et,
toujours, il accompagnait ses cris et ses bondsr
d'exclamations encourageantes à l'adresse de lad
petite fée Maimoune:-

-Tiens bon, Maimoune !..Tue, tue, Mai-c
moune ! .. Je vais te l'éreinter, moi, ce grand
flandrin-là !

Et il tapait, fallait voir
Il La queue de chemise en faisait du feu!1

comme tout le monde dit-si tout le monde ne
l'écrit pas

J'étais là, dans le vestibule, tout interloqué, ne
sachant comment aborder ce maniaque.

Tout à coup, j'aperçus un seau d'eau sur unf
banc.t

-Voilà mon affaire ! me dis-je.1
Et, sans plus réfléchir, je pris l'anse du seau de

la main gauche, le rebord du fond de la main
droite, et .... une deux ! je flanquai son contenu
dans le giron de Canibou, qui me faisait face.

L'effet fut nîiraculý-ux.
Mon homnme demeura comme cloué au sol, les1

bras ballants, lat bouche ouverte, regardant tout1
bête les torrents d'eau qui ruisselaient le long de
ses jambes pour aller s'engouffrer dans ses bottes.

Je m'avançai aussitôt et, prenant le bras du
pauvre malade, je lui dis d'un ton sévère

-Canibou, venez vous coucher.4
-Est-il mort? .. .. bégaya l'ivrogne.
-Oui, oui, et la fée Maimnoune est allée délivrer

le prince Camuaraîzaman et la princesse Badrou-
boudhour.

-Ah ! tant mieux .... Animal de géant Dan-
lîash, il m'a donné du fil à retordre ! .. Sans moi,
c'en était fait de la petite fée Maimoune : illa
dévorait.

-1l dort son dernier sommeil .... Allons en
faire autant.

Canibou se laissa coucher comme un enfant.
Une heure plus tard, grâce à un bon narcotique,

il voyageait de nouveau dans le pays des songes,
mais, cette fois, sans gigoter ni quitter son lit.

Q uant à moi, j'allais me retirer, lorsque j 'avisai
un livre ouvert sur un canapé.

Je m'en emparai.
C'était l'édition de Galland des Mille et une

Nuits.
J'ouvris un placardl.
Il y avait là tout un régitnent de bouteilles, les

unes pleines, les autres vides.
-Tout s'explique, me dis-je. . .. Voilà les causes

de la maladie!
Et je retournai chez moi reprendre mon somme

interrompu.

Depuis lors, il ne fait pas bon, dans mon en-
droit, dire à un disciple de Bacchus

-Tu verras la fée Mlaiinoune !
Chacun comprend cet euphémisme.

NOTA.-Je prie M. Alphonse Guérette, de Lévis,
de ne pas M'EMPRUNTER l'article ci-haut sans m'en
donner crédit-comme il l'a fait, le mois passé,
pour Un mariage à la campagne, publié sous SA

SIGNATURE dans La Vie Illustrée.
L'écrit en question-moins les noms qui sont

changés et les fautes de français-est de moi du
commencement à la la fin.

Voir l'Opinion Publique du Il décembre 1873,
vol. Ix, no 50, page 592

Cuique suum I EuG;. D.

Promenade à travers l'Exposition Universelle

N4ous voici arrivés à l'histoire de l'habitation
humaine. On appelle ainsi une exp)osition formée
die quarante-neuf constructions, formant les diffé-
rents types de l'habitation, telle que les hommes
de tous les pays l'ont imaginée depuis le commen-
cemnent du mnonde.

Ces constructions sont rangyées en avant de
l'Exposition, au pied de la tour Eiffel, qui les do-
mine, et c'est bien vraiment une étranîge chose que
de voir rassemblées autour du géant de fer de l'é-
poque moderne une maison aratne, une tente in-
dienne, une rue égyptienne, une maison des Hé-
breux du temps de Moïse, une autre du temps des
Césars, des Gaulois, des Phéniciens ! Souvenirs
frappants de peuples maintenant disparus de la
terre, et dont il ne nous reste plus que le nom et
la mémoire!..

LE, MONDE ILLUSTRÉ donne aujourd'hui le des-
sin d'une parti#- de ces constructions. Voici d'a-
bord la maison primitive, pratiquée dans les
rochers, et telle que les hommes la creusaient au
commencement du monde, alors que, ne connais-
sant point encore les outils qui taillent la pierre
et façonnent le bois, ils étaient réduits à chercher
un abri dans les entrailles du sol. Puis voici
la maison de l'époque. de la pierre polie, on
commence à construire véritablement. Ensuite,
c'est la maison lacustre, c'est-à-dire bâtie sur l'eau,
au moyen de pilotis enfoncés dans le lit des ma-
rais, et dans laquelle les hommes, incapables
encore de se défendre contre les bêtes féroces, se
réfugiaient pendant les nuits obscures.

A me-sure qu.e nous avançons, nous nous aperce-
vons du progrès que fait peu à peu la civili-
sation. Voici l'habitation Persane, le palais
Hindou, comme on en rencontre tan tdans le fond
des Indes, --t composé de deux tours formant ailes,
presque sans fenêtre et sans construction centrale.
La maison Etrusque, assise sur trois colonnes;
l'habitation Péhasge, celle des Hébreux avec sa
porte à triangle tronîqué, souvenir de la dure capti-
vité d'Egypte. La tour Phénicienne, l'habitation
égyptienne, reconstitution aussi exacte que pos-
sible de l'ancienne architecture du temps des Pha-
raons.

Dans le prochain numéro, vous pourrez voir sur
une autre page de gravures la maison Scandinave,
telle qu'on la construit en Suède et en Norvège,
l'habitation Romaine avec ses arceaux en plein-cintre
et ses fenêtres étroites ; la maison du Moyen-Age
avec pignon en bois découpé, le pignon sur rue,
dont les bourgeois étaient si tiers ; la maison
Russe, avec sa coupole en pointe ; la Slave, tout
en bois ; l'Arabe, une tour- carrée avec des véran-
das ; enfin, les huttes des sauvages d'Afrique, de
Peaux-Rouges, des Lapons et celles des Esquimaux,
en un mot la reproduction fidèle de l'habitation
chez tous les peuples du globe.

Autour de ces maisons on trouve les plantes, les
arbres, les fleurs qui croissent dans les pays qu'elles
représentent, et ces jardins sont disposés par gra-
dation depuis la végétation inculte des temps an-
ciens et des pays sauvages, jusqu'aux raffinements
perfectionnés de notre époque.

C'est ainsi qu'autour de la maison lacustre on

Ion ; pour les Romains fleuriront les orartget S'

fruits délicieux, les myrtes magnifiques et les
tronniers aux parfums pénétrants. Les sombres
sapins orneront là maison scandinave de leur ra
meaux toujours verts, et les clématites, les fleus~
de châtelaine couvriront la poétique maison de"
Renaissance.

On ne sautait se faire une idée des peines q,,,,
coûté ces constructions. Les recherches qU 8

ont nécessité sont incroyables. Il fallut fouiler
les ouvrages innombrables des anciens des Oe
des Latin, des Hébreux, des peuples de lO'0
pour pouvoir déterminer avec exactitude les Piano
de chacune de ces maisons.

C'est M. Charles Garnier, l'illustre archite te du

Grand Opéra, à Paris, qui a résolu ce problè0W
difficile, et ce sera un nouveau titre à sa gloire-~

Toutes les conistructions que nous venons de

passer en revue seront, pendant toute la durée
l'Exposition, habitées par des gens amenés à r»
frais des contrées qu'elles représentent. Ils seront
cette sorte installés sur le Champ-de-Mars COm
un en coin de leurs lointains pays. C'est e
que nous rencontrerons en plein Paris 17 A.»" ý

l'Indien, le Chinois, le Japonais, le Mexicsi.

jusqu'au Nègre du Congo, rêvant sous le ciel bl
de France aux horizons chéris de sa patriea

Pour les habitations des peuples disparuS5eU,
que les Grecs, les Hébreux, les Phéniciens,
des personnages costumés d'après les données u
nous a laissé l'histoire, ressuscitent aux Yeuxde

visiteurs les types de ces iiations qui jadis bril-
lèrent dans le mnonde d'un si vif éclat.

UN MARIAGE D'AMOUR

Gustave Enault a déjà écrit Un Mari'V
mour. 1 rsSeobl.

Celui que je vais vous conter ne lui ' Mu
en rien, quioiqu'il soit cependant bien intér'"

... C'était hier. Je humais délicieusem ee
premiers rayons de soleil printannier que arie-
de l'hiver nous ravit pendant sept IoD95 ,e
quand j'aperçus, sur le toit d'une maisOfl,
pigeons qui roucoulaient d'amour tendre.é

Leml, au plumage doré, argené
sait la roue et gorge chaude auprès d'elle, rbede
en robe blanche soyeuse et duvetée' vraie ro%,
mariée, contemplait d'un oil lascif les éVo"'

de son galant amoureux. l ll i
Comme parfois les oiseaux parlent, l

à la femelle : O'
-Oui, Mignonnette, voici le premier raYo r,

soleil, et tu m'as promis qu'à la prochaine e
des fleurs tu deviendrais madame Colombin. to't

-Ah! répondit-elle évasivement, cofflVn8qeoJ1,ý
la gente féminine qui veut se faire prier P,011
l'aime d'avantage. l

L -Oui, me disais-tu, nous nous créerons un
de plumes, de fleurs et de soupirs étouffés !. .

-Hélas ! dit-elle, les temps sont bien u
garde ces pauvres ouvriers qui travaillent d
tiis au soir pour nourrir leur famille.C'"»qi

1 ferons-nous, nous qui n'avons d'autre fortun
le printemps de nos amours 7 ,.,ou
3 -Bast! répondit le mâle, la Providec r

ivoira.
* -On compte trop sur elle sans qenOS1

-dions, dit Mignonnette, car, l'amour sans l
àcela ne nourrir, guère.raonii

Sans être matérialiste, Mignonnette rio
ien femme sage et sensée. .-- Aei



LE MONDE ILLUSTRÉ 4

Pronuri marché, ce qui nous donnera du grain
venite nre nfin, la prochaine couvée, par sa1 enous aidera-t-elle pas à passer l'hiverI

-e-Tout doux, monsieur le beaujaer je compte
ertgarder mes enfants à la maison pour leur

ensegner les vertus pastorales et patriarchales quenou tenons de nos pères.
.Cemot d'enfant, mot srtblime qui résume la

'Us rapprochant de Dieu, Mignonntte rou-8it dePudeur.

riv ?lait que le moment psychologique était ar-
4 i- otre galant séducteur dit à "l'oreille de sa

_ý&loS!viens, Mignonnette.
eesenvola avec lui, protégée par le soleil, ce

* eeg insondable de Dieu!. Je le8fregardai fui r avec jalousie. L'astre du
di rayonner leurs plumes de mille cou-~" iprées, l'air paraissait plus parfumé et les%Ieaux du

cet .e ciel s'arrêtaient pour regarder passer

'elS uivs de l'âme, du coeur et de nma longue-
vue'tIl e dirigèrent vers Beauport. A ce io
éPOleseclochîes sonnaient aussi pour une jeune

Ah4e Le couple entrait à l'église.
nos5 deux!- quel bonheur, s'écria la gente ailée, et

loh Pigeons amoureux furent se poser sur le
~Eendanit que l'orgue résonnait, nos oiseaux chan-

etUn hymne délicieux.
%nit are, Mignonnette, disait Colombin, ilscar omme nous, et ils se mirent à rire.

moUIomlent ou le prêtre posait aux époux la
d Ul Saramnteleun oui délicieux retentit

hatdu clocher, et les deux pigeons s'enfuirent
ehû4 4a11e, bras dessus bras dessous, vers les
telid Alontmoreiîcy, où le repas nuptial les at-

ai S l' ,herbe émieraudée.besbhet
unle féetsj des fruits, des fleurs, apportés par
lt Inconnue, furent le repas de noces, et fo-
trelit ils allaient s'abreuver à la cliûte argen-

d'iOtia fine buée irisait leurs ailes.1 5 .SOleil allant se coucher, nos deux époux aussi
,tu elit au Pigeonnier pour l'imiter. Ils revinrent

leaid'où ils étaient partis. Les plumes de
844ali étaient rébarbatives et celles de Mi-
%a ,ettO étaient aussi froissées qu'une robe de

46 ,iii~cl Mignonnette portait dans son bec
tý '11blanche, une fleur d'oranger cueillie par

4 4ili sur leur route. Chemin faisant, il luiesccoups d'oeil assassins et de petits coups
fon fraUr le cou. Tous deux riaient d'un rire

NI0 chen)ent ihonnête.t ',~Je contemplais bêtement cette idylle, me

lie qo n'es-tu pas pigeon ?
--- T Vo e erépondit :
doditant de chance qu'on te tuerait, gras et

e tu es, pour te manger aux petits pois.
e lecteur, je ne sache rien de meilleur

4 igeil aux petits pois, et si vous allez à
0 8 io 5 tO e Paris, vous en trouverez d'exquis

A4e y Maison Dorée.
cri d "e ruomDent de mes réflexions, j'entendis un

ruedouleur. Un gros chat noir, aux yeux
i qiguettait sur le toit., s'était élancé sur

é 1d. Olete et l'étranglait. Lui, Colombin, se jeta~PSel'hut du toit pour défendre sa virginal
811r tu? 'uais Un oiseau de proie, qui passait, tonmbaqli'un 1 et l'enleva de ses serres vers les nues

etde- to'nrrý .n1p tdo d/e"irpr.

UN TRAVAILLANT

Jour, Charmantes lectrices du MONDE
rOus ne pouvez croire, bien sûr, qui vous
,e année?1 Ce ne sera pas vraiment dans
aussi pimpante et aussi claire que celle
ýU nos bosquets et nos prairies, mais
rula parure, à moi, je la porte dans mon
iiPlie d'une profonde ivresse au spec-
a.nt du réveil de la -nature, ne possé-
la1ngage puissant et les douces harmo-

nies qui s'exhalent parfois des luths des poètes, je
viens avec . vous, mes amis, chancér Hosanna-
Gloire au Très-Haut !

J'espèr-e que vous n'avez pas eu crainte, en
abordant cet article impromptu, que je vous de-
mande de travailler avec nmoi 1 J'en connais plus
d'une qui auront fait la grimace en nme lisant,
elles, habituées à ne faire que des colifichets, à
poser des roses sur les sofas, à composer un bou-
quet de fleurs bien significatives, à peindre un
étui, un porte-musique, a broder un tabouret, à
buriner un élégant dessin, et que sais-je 7 grand
Dieu ! leurs délicates mains ne voudraient pas, je
parie, se charger pour une heure de l'époussette ou
de la brosse, et cependant moi, c'est comme une
maligne controv.rse- passez-moi le mot, mes
dames-chaque fois que je commence un ouvrage
difficile, chaque fois que j'entreprends le remue-
ménage du printemps, je pense à vous, c'est votre
souvenir qui se présente le premier à mon imagi-
nation. C'est que, voyez-vous, mesdames, j'ai sur
le coeur une petite rancune que je vous ferai con-
naître plus tard.

Un écrivain de notre métropole nie dit un jour,
en admirant un article de Mlle Hermance, la cor-
respondante aimée du MONDE ILLUSTRÉ-et tout
lecteur connaît ce que cette plume élégante et sage
peut procurer de plaisir à une âme accessible aux
charmes du beau et du vrai-donc, je vous disais
que ce com)plaisant écrivain, jugeant un article de
Mlle Hermiance, trouva fort à propos de se pro-
noncer ainsi sur son compte:

-Mesdames, je suis certain que cette femme
n'a jamais pris le balai et manié l'époussette,
comme elle l'affirme ici.

C'était son charmant article : Da balai et de la
Plume.

C'est donc chose inconcevable de pouvoir écrire
une causerie dans un journal et faire le ménage de
sa maison du haut en bas, comme je le fais cette
semaine 1 Oh ! c'est très gentil, monsieur l'avocat,
de nous en avertir.

Q uoqu'il en soit, la riante végétation, les oiseaux
revenus aux nids enchantés de leurs premières
amxours, la brebis toute blanche paissant l'herbe
de nos prés reverdis, le rossignol si fier jetant dans
le bocage ses notes ravissantes, et le joyeux cri-cri
essayant sa chanson printanmière, tout m'invite à
verser le trop plein de mon coeur.

Il fait si bon, aimer !..et, comme le disait
encore notre vieux pasteur : le coeur est fait pour
aimer; et n'est-ce pas sublime d'aimer ce que Dieu
a fait de si beau pour nous et qu'il nous dispense
avec tant de prodigalité : les bienfaits de son tré-
sor paterniel, les charmes du printcmps Pt les ri-
chiesses de la terre embellie de ses dons magnai-
tiques1

Si nia prose champêtre vous ennuie quelquefois,
prenez-moi comm~e je mie présente à vous, sans pré-
tention aucune .... Les fleurs les plus belles, les
plantes les plus luxuriantes sont délicates et al-
tières, les mains les plus habiles sont les plus re-
cherchées pour leur intéressante culture, mais la
flexible fleur des champs, elle, croit sur le chemin,
elle se laisse caresser par la main d'un enfant ou
du prenmier passant ; elle penche avec grâce sa tête
supplianute sous les pas d'un inconscient comme elle
se laisse attacher au corsage fané de la pauvrette
qui pleure le long de sa route.

Si vous ne me jugez avec trop de sévérité, vous
mêlerez un peu de tendresse à vos charmes nom-
breux et donnerez un souvenir bienveillant, au
moins, à votre amie,

-Il est arrivé au Champ-de-Mars de Paris un
de ces géants arraché dans toute sa gloire aux
belles forêts du Jura. C'est uni sapin de 140
pieds de hauteur, que six hommes les bras
étendus ne peuvent enlacer. La Compagnie du
chemin de fer de Lyon ayant refusée de transporter
ce colis, il a fait son entrée à Paris sur un chariot
attelé de douze boeufs. Son passage à travers
Paris n'a pas manquer de faire sensation.

PRIMES DU MOIS DE MAI

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS

Le tirage des primes pour les nuîn$,ros du mois
de MAI a eu lieu le 1 er juin, dans la salle de
l'Union Saint-Joseph, coin des rues Ste-Catherin,
et Sainte-Elizabeth.

Trois personnes choisies par l'assemblée ont sur-
veillé le tirage qui a donné le résultat suivant:

1er
2e
3e
4e
5e
6e
7e

Les numeros suivants ont a Puepisr
chacun :,an n isr

prix
prix
prix
prix
prix
prix
prix

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

.3,857 ....
17,258...,
10,77 ....
31,772 ....

30,09...,

$50.00
25.00
15.00
10.00

5.00
4.00
3.00

201
408
412
704

1,044
1,554
1,608
1)803
2,676
2y866
3,342
3y460
3Y540
3,639

N. B.-Toutes personnes ayant en mains des
copies du MONDE ILLUSTRÉ, datées du mois de
MAI, sont priées d'examiner les numéros impri-
més en encre rouge, sur la dernière page, et, s'ils
correspondent avec l'un des numéros gagnants, de
nous envoyer le journal au plutôt, avec leur adresse,
afin de recevoir la prime sans retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primes chez M. F. Béland, N.
264, rue Saint-Jean, Québec.

CHOSES ET AUTRES

-Les premiers billets de banque canadiens ont
été émis en 1792, par la "lCanada Batik." Ils
étaient de cinq chielins.

- La population ci nadien ne-française de Lake
Linden, Michigan, (E.-U.), est de 2,600 âmes, d'a-
près le Rév. Père Ménard. Celui-ci a fait ériger
un couvent qui a coûté $16,000.

-Jusqu'ici le plus grand télescope connu est
celui de l'observatoire de Lick, en Califoriiie ; il a
trente-six pouces de diamètre. On s'occupe d'en
construire un qui aura soixante pouces de dia mètre.

-M. Eiffel et l'un de ses contremaîtres ont be-
soin de mesurer une pièce de fer de la tour-. Ils
montent péniblement à la hauteur où se trouve
cette pièce de fer, et, arrivés là, S'aperçoivent avec
stupéfaction qu'ils n'ont pas de mètres ni l'un ni
l'autre. A (quelle hauteur sont-ils ?

Ils sont à deux sans mètres.
-A Madagascar, quand un père de famille se

met en tête de marier sa fille, il lui met une corde
au cou et la promène dans les rues. Le premier
jeune homme qu'il rencontre n'a qu'une alterna-
tive: où la prendre où payer une amende. Il faut
voir alors les jeunes gens s'esquivant dans les al-
lées, sautant au-dessus des haies pour échapper au
père qui les poursuit allégrement.

-De même que toutes les autres branches de
l'industrie humaine, l'agriculture a besoin pour
prospérer de produire beaucoup et à bon marché;
c'est par là seulement que les populations rurales
remplissent leur tâche envers le reste de la société,
en maintenant constaumment le prix des dcnrées
en rapport ave, les ressources de toutes les classes
de consommateurs. Pour accomplir ce devoir, le
laboureur ne doit pas perdre un seul instant de
vue le sage précepte de Math ou de Domnbasle:
"lTravaillez toujours les yeux fixés sur le marché.'F

4,309
4,417
4,464
4,738
4,926
5M59
5,733
6y,403
7)565
8Y323
8,759
9,007'
9,067
9145 5

10,P131
0L,41 S

10,820
10,900
11,601

12)228
12,330
12,667
13,143
13,379
15,160
15,2907
15,588

16,304
18,295
18,383
18,65
18,751
19,177
19,318
19,398
19M92
20,557
20,996
21,414
21,ý45r2
21,7:29

21,il9 10
22,434
2Id2, 46 2
.)3,030
23,081
23y426
23,474
24,103
24,558
24,667
24,724
24,813
24,983
26,3.17

27,417
28,023
28,123
28,4<)6
28,500
28,729
29,000

29,596
30,629
30,902
31,207
31,400
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VARIËTF-S

A.la lpolice correctionnelle
Le président
-Témoin, vous jurez (le dire la vérité,
-Je jure de dire toute la vérité.
- Parlez.
-Moni président, vous n'êtes qu'une

vieille bête!

Les enfants terribles
Le petit Marius a entendu dire que son

père avait souvent mal aux cheveux des sui-tes d' une orgie de la veille
Hier, il va chez un de ses oncles, qui est

chauve comme le dôme des Invalides.
ý-T'es pas comme papa, toi, lui dit-il, tu

cas jamais mal aux cheveux1

Entre philosophes :
-Pour moi, je crois à la métempsyehose

et que mon âme, après ma mort, ira tout
droit dans le corps d'une bête....

Deuxième philosophe, à part:
-Tu n'as pas besoin de mourir pour ça.

On va sur le terrain.
Il pleut à torrents.
Soudain, pendant qu'on prépare les armes,

un des témoins, homme conciliant:
-Est-ce qu'on ne pourrait pas s'en tenir

là, puisque les deux adversaires sont traver-
sés 1

On racontait devant une daine que nma-
daine X., méritait vraiment la croix pour sa
merveilleuse patience à supportet- depuis
vingt-cinq ans un mari insu 1)portable.

-La croix aux femnmes, s'écrie cette damne,
on ne la leur donnîe... quà porter !

Un bavard rencontre un hommîe d'esprit.
Il péror sur l'instinct dles animaux:

-Voyez, disait-il l'huitre même a (le l'in-

-Beaucoup di ntelligence, répond l'honmme
d'esprit, elle sait fermner sa boîte

Pensées choisies de Briollet:
"Les dettes, malheureusement, ne sont

)as comme les chiandelles ;ou ne peuit pas
les éteind îe'en soufflant de-sis."

'l Feu " se (lit par enphémismîe('un indi-
vidu qui n'est plus queé cendre."

"Quoiq ne dans l'infanter-ie, j'aime beau-coup être le cavalier d'une jolie feiimie."

RECREATIONS DE LA FAMILLE
No 505.-CHiARADE

P'oint n'est tiili non Premier
Pour très bien faire mon Entier;
Mais si vous taites mon Deuxième.
Vous ne pourr-ez sans peine extrême,
Malgré vos soins, vous dispenser
De vous servir de mon Premier.

Voyons! <Edipes de tous crins,
Si vous serez assez malins
Pqur trouver ce Petit problème
Je vous proinets- tarte à lit crèmei."

NO o0.-IflINETTE

Je suis né sous l'aile do ina mère. 1)ès ina
naissance on mie tranchât la tête, puis on mie
lit boiire un breuvage inconnu. Je fais la paix
et la guerre et console les malheureux.

SOLUTIONS
No.503.--Les deux lettres à ajouter sont les

lettres A T, avec lesquelles on forme les mots
suivants: Travée, tirépas, vitrage, sultan, sa-
tiié,'lmia.

No 50.-Le mot est : Bar-bare.

ONT DEVINE:-
Alphonse Guérette. Lévis ; Mlle E. Di!puis,

Mlle Joséphine Lupien, Montréal; 11. fuot
Québe; Charles Lamomtagne, Sherbrooke.

lîm~ LE SIROP' CALMANT
DE MME WINS'LOW
pour ladentition des

enfants, est le médicament recommandés par
les p)rimncipaux médecins (ics Etâts-Unis, et il
est employé avec avantage depuis quarante
ans par des millions de mères pour leurs en
fants. Pendant les progrès de la dentition sa
valeur est incalculable. Il soulage l'enfant de
tonte dounleur, guérit la dîssonterie et la di-
arrhée, les douleurs d'entrailles et le borbo-
rygine. Il donne <lu repos à la niére en don-
nant la santé à l'enfant. Prix :25 cents la bou-
teille.

VICTOR ROY,

HENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202 -- RUE NOTRE-DAME -- 2202

10652

LE

GRAND FORTIFIANT
ETABLUS EN 1852 1

iPremier prix)

LORCE & OIE@

CIPLIERS ET
MONCItINNIEBS

21, rue Saint - Laurent
MONTREAL

SantNiols journal illustré pour gar-
çons et filles, paraissant le

jeudi de chaque semiaine. Les abonnenments
parient du 1er decemîbre et (lu lei-juin. paris
et départenments, un an :18 fr. ; six mois : 10

fr ) no ostale, un ami :20 fr. ; six mnois:.
12. francs. S'adresser à la librairie Ch. Dela-
grave, 15, rue Souftiot, Paris (France].

SANS PElETlMSNSREPROCHE
SAVONS MEDICAUX

DU

]DR V. PERRAULT
Ces savons, qui guérissent toutes les M.fala'

dies de la peau, sont aujourd'hui d'un usage
général. Des cas nombreux de démangeai-
sons, dartres, hémiorrhoides, etc., réputés in-
turrnbles. ont été radicalement guéris par l'ui-
sage de ces Savons.

NUMÉROS ET USAGES I>ES SAVONS

S avon No i-Pour démangeaisons de toutes
sortes.

Savon No 5,-Pour toutes sortes de dartres.
Savon No &-Contire les taches de.mousse et

le masque.
Savon Nol1.-Suirnommié a juste titre savon

de beauté, sert à emîbellir la peau ct donner
un beau teint a lat fhyre.

Savon No 17.-Contre la gale. Cette maladie
essentiellement Contagieuse disparaît cin quel-
ques jours en employant le sav'on No 17.

Savon No 18.-Plour les hémorroïdes. Ce
savon a déjà produit les cures les plus admi-
rables, et cela dians les cas les plus chroniquies.

Ces savons sont en venté chez tous les phar-
maciens. Expédiés par la poste sur réception
du prix (25 cents).

ALFRtED)LIMOGES.
Saint-Eustache, P.Qý

CASTOR FLUID.
On devrait se servir pour les cheveux de

ý,ette péparation delmcettse et rafraîchis-
sanité. Elile entretient le scalpe un bonne santé,
eumpèche les peaux mlortes et excite la pousse.
Excellent article (le toilette pour la cheve-
litre. Indispensable pour les familles. 25 ets-
lat bouteille. liI RGAY

Chimiiste-phiarmcii.en,
114. i-le St-Lanrent.

L'Assemblé Gènéraîl Annuelle des Actionai-
res aura lieu aui Bur-eau de la Bwînqume, MNER1-
CREDI, le l)IX-\EUVIIEM'ýE jour de Juin.
prochain, à UN E heu re p.nîi.

Par ordre (tu Bureau,
(Signé> A. DE MAI'TIGNY,

Dir, -Gérant.

Banque Ville -Marie,
L'Assenmblée annuelle des actionnaires aura

lieu au bureau de la Banque, MERCREDI, le
19 JUIN proc'hain.

La séance sera ouverte à midi.
i>ar ordre dui bureau.

U-GARAND,
Caissier,

ATTENTION!
Nous nous chargeons d'améliorer les TOR-

DEURS de n'importe qu'elle patenté, c'est à
dire de les mettre sur deux bancs, comme les
nouveaux le sont aujourd'hui, pour la mo-
dique somme de $3.50. S'adre-ser au No 158,
rute Amherzit, oùi vous pourrez en voir un amé-
lioré.

FRANK LESLIE'SILLUSTRATED
Le plus complet des journaux illustrés an-

g lais, publié aux 14taits-Unis, contenant 8
pages dle texte et 8 pages de gravutres. Prixd'abonnenient : un an, $4 ;six mois, $2. S'a-
dresser conmme suIt : Judge Building, 110,
Fifth Avenue, New-York (E.-U.).

Voici la véritable J M.P. Racicot, 10«
tour, propriétaire et -Amuatri
lèbres Remèdes Sauvage, 14Nr
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 TIe
CsnoTIFICAT.-Moi, soussigné, je certifie

pendant six mois j'ai été malade due X
mangeaison et dartkes aux bras d'une se
france terrible, j'ai été guéri1pr lesR6
de J. E. P. RAEëICOT, propriétaire e t
cant de remèdes sauvages, dans l'e~.f
trois semaines, au No 1131, rue Notre-~>~
l'enseigne du Sauvage.

A. LAI-ERRiLpnx typog1raPh..
No 1l, Saint-Etienne,'Côteati St-R,

On trouvera les mêmes remède aul
rue St-Joseph, Québec, et au No 9, rue
pont, Sherbrooke.

ETAIBLIE EN 1870
Nous avons le plaisir l

nioncer que nous Vat5ti-
jours en magasin les
dles suivants

Les triples extr~ait u
naîres concentrés d 04

Huile d Cstr 0
0

Mou tarde Fa~
0

':UTMACT G13corine, ColofortW

'CE R~, Huile dohl. e en
pintes, pintes etPOe

Huile de Foie deIlt

HRENRI JONAS &1
10-i .UF DPFS uOLS-10

(Bât, esdes sSurs) MON1I~

FIT MATANTrE1
MA TANTE a dit beauconp de ChOs0npe

ce qu'elle a dit de mieu x est rapo'rMle Mary Andrews, de Btuffalo. ,

LE BON GRANI) SAINT-LEO,01

A fait beaucoup de bien dans n 0rre.q i-d
surtout polir notr-e mère, dot la %-e jti
danger, affaiblie qu'elle était par la> il.
et la perte d'appétit. Le sommeil Sf'P
sée nima tante seule pôlivait preild~reit.
d'elle, et elle luii fit boire de leau de 0 Ji
Léon chaude, tout comme le thé. loere
elle est t rés foite et se porte bien. coffle-
bien toutes les nuits. lSxef, elle est 0
tument changée et a retrouvé toute
hunmeur d'autrefois. MARY AND8eyI. 1

LA OIE. D'EAU DE SAIN1r' "
51, CARR1ý VICTORIA

M. A. POULIX9
Tléphone 112 GERANT,

SRO'f

ANTI - BOGI

C'est le vrai spécifique pour le.Ps r
attaquées des Bronches. Il degage 10 s~
nient et aisément lf- Foie et les Poul08 e
expectorer, sans effort,mème sansW
ne fatigue aucun organe.

PRiPAREý ET VEN1DU PÀ8

ALF, 1BRUNE1'r
2561, NOTrRE-DAME, MOrNtREAL.

THRiS PAPERmRotb S & ý'

1
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SANIS MERE
TROISIÈME PARTIE

SEULE AU MONDE
(Suite)

-Que vous êtes bon de m'amener Robert, dit-
lle, mna fille n'a pas d'enfant. Vous allez me doli-

~1rl'illusion d'une maternité. Je v'ais mie croireÎ
laÏeUle de ce chérubin.

]Et le petit, en effet, se mit tout de suite à l'ado-
leI tant il trouvait qu'elle ressemblait à sa ranid'-
1 4e qu'il avait beaucoup aimée.

1-e soir, Pierre dit à sa
unte:

--e-J'ai besoin de voir dans
Pasune nommée Martine
1 rnaqui peut me donner

aderesse d'un ouvrier qui mie
%ra!it utile. La connaissez-
Vous~

'-Particulièremenit.
M inie cde Romilly raconta

'1i5toire douloureuse de la
~U'efemme.
-Tant que cem misérable

en prison, elle aura la
«i ajoutatelle, mais après?
~ ns quand je pense à son

--evous accomnpagnerai
w eelproposa à son tour

--evous demande, au con-
t»redem'y laisser aller seul
]bert 'mrsad

ueat vous, elle ne répon-
Peut-être pas aux ques-

Sque j'ai à lui poser.
m~ani et la femme avaient

P de tact pour insister.
P~ierre se sentant libre, se
donn1rer les indications né-
'~ies, et, de grand matin,
etdeai il se dirigea vers
e4hîumière qu'habitait Mar- -

COMflhne elle n'était éloigrnée
tChâteau que de quelques

%l0 1nètres à peine, Robert ac-
4~Pgait son père, égayant

ncharmant babil le si-
1 CeMélancolique de l'ingé-

lt "a'utomne touchait à sa fin,
quoique la saison fût parti--

'tlirerment bel!e, les brumes
ZallCOliques de novembre

4, ?elppaient la terre comme
;,1iiienevoile de tristésse

te deuil.

1ý8vieu'x murs des maisons de Villers-Feuillu
t'ne M. de Sauves dut traverser en sortant du parc,

1.o tout l'été grimpaient les lierres, lei herbes
et les giroflées d'or, se dépouillaient de leur

~vert, pour apparaître noirs et délabrés
que des mendiants de Callot.

Mii ati poudrait de givre les prairies, tandis
dans les grands bois, les dernières feuilles jau-
de (es arbres s'en allaient en tourbillonnant sous

tR rafales douloureuses et plaintives du vent qui

'ePreaussi les petites hirondelles frite uses vers
4fciasplus chauds.
Céattriste, comme tout ce que l'automne ap-

reavec lui, l'automne cette saison de la mort
des8 éternels regrets.

)esRobert était là, cueillant quelques brins
4rbes au revers des fossés, ramassant les cailloux

Mine Freýsnazy1 dit-il eni s'arrêtant.-Voir paire 55, col. 2.

-Mmne Fresnay ? dit-il en s'arrêtant.
-C'est moi, nionsieur, répondit-elle en levant

son visage lhonnête, aux yeux clairs et droits.
-Je voudrais vous parler.
-Entrez, monsieur.

Et la Martine introduisit son visiteur dans l'u-
nique pièce, où dans un petit berceau de bois blanc
dornait la fillette que Minme Lureau avait confiée
à son amie.

Comme si un irrésistible aimant l'eût attiré vers
la modeste harcelonnette, Robert courut vers le
coin où était la petiote.

Tout aussitôt il poussa un cri.
-O papa ! fit-il, viens voir le beau bébé

Dieu qu'il est joli ...
M. de Sauves se leva et fit quelques pas.
Au milieu de langes d'une blancheur éblouis-

.sante, en e4ffe-t, une belle -enfant toute rose repo-

blancs sur la route ; Robert, c'est-à-dire l'avenir,
l'espérance, le renouveau !..

Avec son fils à ses côtés, avec surtout l'idée qu'il
travaillait pour lui, afin de lui laisser un nom plus
pur et plus honoré, Pierre ne pouvait sentir ni les
découragements ni les tristesses (le la nature qui
l'entourait.

Au contraire, le vent du large qui passait par-
dessus la colline en venant lui fouetter le visage,
lui redonnait une force nouvelle, et rendait ses
nerfs plus souples, plus sûrs d'eux-mêmes.

-Je réussirai! se disait-il en voyant courir le
petit (levant lui, je réussirai. . .. tôt ou tard, j'en
suis sûr !..

Ce jour-là, Martine n'avait point quitté sa chau-
mière pour aller travailler au dehors.

Elle avait son linge à laver, et avant de partir
à la rivière elle sarclait le jardinet qui entourait sa
petite maison.

Les indications de Mme de Romilly avaient été
si précises que M. de Sauves était arrivé tout droit
chez elle.

-Oui, monsieur.
-Celle où il envoyait cinq cents francs pour sa

fille ?
-Je n'ai plus les cinq cents francs que j'ai por-

tés tout de suite à la religieuse qui doit plus tard
élever l'enfant, mais j'ai la lettre. Il n'y a pas
l'adresse de M. Gages.

-Voulez-vous me la montrer tout de même?
-Volontiers.
Elle se leva et se dirigea vers une pauvre comn-

mode de bois blanc sur laquelle, sous un globe de
verre, on voyait deux petits souliers d'enfant, en
vernis blanîc.

Robert, maintenant jouait avec la fillette, et la
mignonne lui répondait par une de ces longues mé-
lopées joyeuses et indistinctes qui faisait luire ses
doux yeux, et sourire sa bouche petite et fraîche

sait. C'était la petite Clotilde Gages .. .. Au lé-
ger bruit qui s'était fait autour d'elle, l'orpheline
ouvrit les yeux, de beaux yeux purs, limpides et
bleus commne un coin du ciel, et les fixa sur l'ingé-
nieur.

Aussitôt, elle agita ses menottes roses et lui
sourit.

Pierre, étrangement ému, sentit son coeur battre
à coups précipités dans sa poitrine.

Ce petit ange, qui tendait les bras vers lui et
semblait lui demander aide et protection, la pau-
vrette !..était-ce l'enfant de l'assassin qu'il vou-
lait poursuivre jusqu'à son dernier souffle (le vie ?

-Oh! la jolie petite fille ! ne put-il s'empêche-
de dire.

-Et sage, monsieur, se hâta l'ajouter la Mar-
tine. Depuis trois mois que je l'ai, ça n'a pas en-
core crié une seule fois.

Robert s'était penché vers elle et l'embrassait.
Pierre, bouleversé de cette caresse de son fils,

regagna sa chaise sans répondre.
-Vous êtes l'ame de Mme Lureau, n'est-ce pas

madame ? demanda-t-il à la
paysanne.

-Amie d'enfance, oui, mon-
- sieur. Et c'est même elle qui

m'a confié cette petite à éle-
ver.

-Je le sais. Veuillez lire
cette lettre qu'elle m'a donnée
pour vous.

N Martine obéit.
-De plus, continua l'ingé-

nieur quand elle eut fini, je
suis le neveu de Mme de Ro-

Les yeux de la Normande
brillèrent irès humides.

-- Alors, mionsieur, dit-elle,
vous n'aviez pas besoin de la
lettre de Mnie Lureau pour
que j'aie confiance en vous.
Tout ce qui touche à cette
chère bienfaitrice ne peut
qu'être bon et droit comme
elle. Que désirez-vous de moi 1

-Cette petite est bien la
îj fille d'Eugène Gages, n'est-ce

pas?
-Oui, monsieur.
-Son père, qui était mon

meilleur ouvrier est parti
pour l'Amérique lors de la
mort de sa femme, dans un
moment de désespoir et de dé-
couragement. Mme Lureau
m'a dit qu'il s'ennuyait là-bas,
moi je le reprendrais volon-
tiers. Mais pour lui écrire il
me faut son adresse. Pouvez-
vous me la donner ?

--Je ne demanderais pas
mieux, monsieur, miais je ne

Les lèvres de Pierre de Sau-
ves trenmblèrent légèrement.

-Vous ne l'avez pas ? Mme
Lureau m'avait dit le con-
traire.

-Elle se trompe, monsieur.
-Vous avez reçu cependant

une lettr e récente d'Eugène Gages ?
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comme une feuille de rose rouge. "lLa voilà, mon-
sieur, répondit la Martine en donnant à Pierre un
carré de papier blanc."

Les yeux de l'ingénieur brillèrent
La lettre avait son enveloppe.
Les prunelles légèrement troublées, M. de Sauves

chercha le timbre et parvint à distinguer ces mots:
United States, Phmiladelphmie, 20 septembre 1869.

Il faillit jeter un cri de joie suprême, d'indicible
triomphe ; le 20 septembre!..

C'est-à-dire six jours après l'incendie, six jours
après la date de l'extrait mortuaire!..

Ses prévisions ne l'avaient pas trompé.
Il y avait donc une justice en haut, puisqu'Eu-

gène Gages était vivant, et que la preuve lui en
était fournie, cette preuve qui allait rallumer son
courage par l'espérance du but à atteindre!

Mais il arriva à se contenir.
Il ne devait, il ne voulait pas éveiller les soup-

çons de Martine Fresnay.
-Vous pouvez la lire, monsieur, dit en même

temps celle-ci, croyant que la discrétion seule fai-
sait rester Pierre immobile, ainsi qu'il l'était, re-
gardant la lettre close sans l'ouvrir.

L'ingénieur obéit.
Il parcourut les lignes suivantes

"lChère madame Lureau,
Je désespérais de pouvoir vous envoyer un

sou, tant la vie est dure et difficile ici, quand une
aubaine inespérée m'est arrivée.

"lMon patron m'a donné 100 dollars de gratifi-
cation, je les ai changés en un billet de banque fran-
çais de 500 francs et je vous les envoie aussitôt
pour la pauvre petite orpheline dont votre coeur
généreux s'est chargé. Je vous remercie encore
de ce que vous voulez bien faire pour elle, surtout
si vous arrivez à la rendre honnête comme vous.

IMoi.je vis seul, fort malheureux, regrettant
plus que jamais ma pauvre femme, regrettant sur-
tout d'avoir quitté les lieux où nous avons vécu
ensemble. Son souvenir eût été plus vivant la-bas,
et m'eût donné plus de courage. J'ai cédé à un
mouvement qu'il est sans doute trop tard pour rache-
ter aujourd'hui. Ahi si je pouvais m'en retourner
auprès de vous, comme je le ferais vite, et que je
vous reverrais donc avec plaisir !..Travailler
pour travailler, il vaut encore mieux le faire avec
les gens qui parlent la même langue que vous.

IRappelez quelquefois à ma fille le souvenir de
son malheureux père, si triste tout seul au monde,
et gardez pour vous et ce bon Lureau l'assurance
de mna gratitude la plus profonde et de nmon amitié
la plus vive.

EUGÈNE GAGES."

Martine Fresna.y avait raison, la lettre ne por-
tait pas d'adresse ; elle n'avait pas de date non
plus.

Heureusement que le timbre du départ y avait
suppléé.

C'étaient les lignes d'uni homme découragé, mal-
heureux, probablement dévoré de remords et de
regrets.

Une intuition dit à Pierre que cette lettre et les
cinq cents francs qu'elle contenait étaient en
même temps un adieu.

Après cela, Eugène Gages n'écrirait plus, ne
donnerait plus signe de vie.

Reviendrait-il sous un autre nom?
C'était incertain et cela dépendait absolument

du degré d'amour paternel que contenait le coeur
du misérable.

Aussi n'yl'avait-il nulle prévision à établir là-
dessus.

-Quel dommage que l'adresse n'y soit pas, dit
tout haut M. de Sauves en gardant toujours la
lettre dans sa main. Cet honmme est malheureux,
il a le mal du pays, pt moi je l'eusse repris avec
tant de plaisir.

-C'est bien triste pour lui, eni effet, monsieur,
répondit la paysanne, d'autant plus que Mme Lu-
reau dit que c'est un bien brave homme. Maiq

Et plus tard, quand elle sera au couvent, je prierai
Mme de Romilly de veiller sur elle.

Pierre avait déposé quelques louis sur la table.
Il continua, pendant que la Martine se fondait

en remerciements:
-- Je garde cette lettre, plus ta rd, je la donnerai

à la petite fille, si Eugène Gages n'est pas revenu.
Martine ne songea pas à s'étonner de ce (désir,

elle n'avait nul besoin de la lettre, et d'ailleurs,
eût-elle voulu la conserver qu'elle n'eût probable-
Ment pas osé la redemander à M. de Sauves.

L'ingénieur se leva et partit.
En revenant chez Mme (le Romilly, il lui ra-

conta une partie de la vérité:
Il avait jadis essayé de faire du bien à un de ses

ouvriers. La femme de celui-ci était une créature
parfaite qui était morte en mettant au monde une
petite fille le même jour qu'Adèle elle-nmême avait
eu la sienne.

Cette coïncidence faisait que le frère et la soeur
s'intéressaient à la petite orpheline, et c'était elle
que Pierre était allée voir chez la Martine Fresnay,
où le père, en partant pour l'Amérique, l'avait
mise en nourrice.

-I1 ne pouvait mieux choisir, déclara Nlme de
Romilly, Martine est une brave et honnête femme.
Jusqu'au retour de son gredin de mari, l'enfant
sera élevée par elle commue une petite princesse.

Après, ce sera une autre histoire.
-A ce moment-là, paraît-il, la fillette sera mise

dans un couvent des environs. D'ailleurs, chère
tante, continua Pierre avec une certaine hési-
tation, dois-je vous avouer une chose?

-Dites toujours.
-J'ai compté sur vous pour veiller sur cette

petite, car ma soeur et moi nous ne pourrons guère
le faire par nous-mêmes.

Tout ce qui était bonté et charité séduisait trop
Mme de Romilly pour que celle-ci n'acceptât pas
sur-le-champ cette tâche.

Elle tendit sa main vers l'ingénieur.
-C'est. entendu, dit-elle. Et je m'associe avec

1joie à votre bonne oeuvre. Mais à une condition
-toutefois, ajouta-t-elle avec un doux sourire, tan-

dis que ses yeux brillaient.
-Quelle condition ?

7 -J'adore Robert qui ressemble à mia chère
soeur. Yous me le donnerez souvent.

-Oh ! tant que vous voudrez. Ici, son petit
corps se fortifiera dans l'air pur des champs. Mais
son coeur se formera bien davantage encore au
contact de gens honnêtes et bons commue vous!

Le cours de la vie ordinaire reprit sa régularité
à l'usine de la rue de Belleville.

Pierre de 'Sauves s'était bien gardé (le racontei
-àsa soeur d'abord que la fille d'Eugène Gages était
en Normandie ; ensuite qu'il avait acquis che:
Martine Fresnay la preuve que le misérable n'était

t point mort à Philadelphie le 14 septembre, puis.
que le 20 il avait envoyé la lettre reçue par MME

-Lureau.

e Il jugea qu'Eugène se cachant à l'heure actuelle.
et ayant certainement changé de nom et de per.

ssonna lité, toutes les recherches vis-à-vis de lui n(
Spouvaient, ne devaient pas aboutir.

Or Adèle, avec son caractère entier et passionné
ene comprenait ni les atermoiements, ni la pruý

dence, si la certitude, mais une certitude absolue
remplaçait chez elle le seul pressentiment qu'ell.

Savait de l'existence d'Eugène Gages.
,r Elle voudrait repartir, aller en Amérique, peut

être même s'installer à Philadelphmie.
Or, tout cela n'aboutirait à rien.
La faculté de gagner de l'argent pour arrivei

ýt au but, plus tard, s'il y avait moyen d'avoir deý
a indices danms quelques années, était en surveillan
L3 l'indu strie, en la développant, et non pas eni négli
ýc geanît ou abandonnant le commerce, pour aleé

courir après une chimère.
*,Il ne prononça donc point un traître mot de si
nouvelle (découverte, et se remit au travail ave

s une ardIeuri, nuacarem n, e eféér ieq

Sauves, les cinq cents francs étaient un adieu.
l'assassin (le Georges revient jamais en France,
sera avec un nom et un visage nouveaux.

L'année terrible de 1870 arriva.
Pierre s'engagea l'un des premiers dans un régi-

ment du génie où il ne tarda pas à être nloms

capitaine.
Puis, après la guerre, d'où il eut la chance de

revenir sans être blessé, quoiqu'il eût fait vailla.iw
ment son devoir ; après la Commune, cette autre~
guerre miille fois plus cruelle que la première les

usines se rouvrirent, les travaux peu à peu- rePrl
relit, les affaires recommencèrent.

Par une chance providentielle, la maison de l
rue (le Belleville n'avait point souffert.

Tand1is qu'autour d'elle, il y avait pas Mal
désastres et de ruines, elle était restée debOu4"
muette, froide, niais sans une avarie. u epU

Adèle, il est vrai, ne l'avait quittee quee u
tard possible, et n'avait émigré dans l'intérieur d
Paris que lorsque la situation chez elle, étaitdf
venue tout à fait dangereuse.

Peu à peu les grandes maisons du faubO114
Saint-Antoine reprirent leurs travaux d'ébénistei"1
et les commandes de nouveau abondèrent chee e
de Sauves. d

La crise avait été dure à passer, mais ave
l'ordre, beaucoup d'économie, une surveiî80 et
stricte du personnel, on s'en tira tout de mlême,
plus que jamais le frère et la soeur furent aut"e
sés à espérer que l'aisance d'abord, la fortune00
suite, couronneraient leurs efforts persévérants*

Ils faisaient du reste ce qu'il fallait pourCo$
et Adèle était devenue le véritable associé d

Perchargée de la correspondance, des clientsa

recevoir, des fournisseurs, de la comptabilité e
la caisse.

Pendant ce temps, Georgette granidissaity.é evé
par Suzanne et c'était bien la plus belle petite ,
que l'on pût voir-, brune avec d'admirables Yoe
de velours, frangés de noir, des yeux insondable
très caressants quelquefois, le plus souvent u&
taires et durs. un ol

Mais ce n'était pas étonnant qu'elle fut u
despote, la mignonne, chacun depuis Robert J1I%

qu'à Suzanne la gâtait tellement

VI.-L'ORPHELINE

Bien des années se sont écoulées. atl
Dans une grande pièce, très large, tres 51t

t rès longue, à des tables étroites, des fillettes
assises, avec des ouvrages de lingerie dans e

doigts. él i

in grand silence règne ; on n'entend que A-
b tac régulier dec machines à coudre placées tlv
z sur le même côté, sous les immenses verrièire'
t vertes et par lesquelles la brise tiède arrive

-fumée des senteurs douces de printempse d 0~
eparfumn.; plus âpres de la mer dont on enteln

loin le ressac monotone. t-
A un pupitre placé sur une estrade, lucuebée,

-gieuse est installée. Elle est très vieille, c o
e miais dans son visage ridé, ses yeux clairs d

toujours brillants, et vont avec une très gro 4
,activité d'un bout à l'autre de la classe, chercî>9'd,
regardant, surveillant tout ce petit mondebO

'rose, frais, adorablement gentil, dont ele6
emère.us e

Presque à ses pieds, une jeune religieus
'vaille. srS

Elle est extrêmement pâle, et elle a dsurI 1
pommettes, très blanches, cette tache rose, 10

wdouloureux présage, hélas ! Du reste, coIl" e to
isconfirmer cet augure de deuil, une petite a

t sèche et dure, très profonde, déchire de tei-OW
i- temps sa poitrine, dont la large guimpe blSAucb
r elle-même nie parvient pas à dissimuler lai

greur. lan .

;a Chaque fois que la soeur tousse ainsi, ri
c Sain+-RIaplial,--car c'est toujours elle la direcr

ii~~~~~~ de _opelnt-s4enh.ffcues Acltd

1
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A. un accès de toux plus violent que les autres,
n'le fillette qui depuis un instant, placée à côté de
la ]malade, donnait des signes d'impatience et de
douleur, non dissimulés, se leva vivement.

-Mère, dit-elle à Mine Saint-Raphaël, j'ai fait
f* matin, dix boutonnières de plus que nia tâche,
8Uisje libre?

La directrice sourit.
-'-Toujours la plus vaillante, sinon la plus sage,

'nia Clothilde, dit-elle doucement. C'est bien.
)&ais pourquoi veux-tu être libre et qu'as-tu à nie
demander ? Car je vois au fond de tes yeux dans
lesquels je lis si bien que tu désires quelque chose.

-Vous ne vous êtes pas trompée, mère.
-Qu'est-ce que c'est ?
-Le docteur a recommandé que nia mère Ma-

deleine aille de temps eni temps se promener un
Peu sous les grands pins. Le soleil est chaud, l'air
très doux, permettez-mioi (le l'accompagner, cela
lui fera du bien.

-Va, mon enfant. Mais ne lalaisse pas se fati-
guer : pr-ends bien soin d'elle.

Les yeux de l'orpheline eurent une incroyable
"tensité d'expression.

S-O nmère m iurniura-t-elle sur un ton de re-
Proche, est-ce que j'ai besoini de cette reconmmanda-
tIon quand il s'agit d'elle.

Ce mot elle, surtout avait été dit avec une
'mo0tion simple et profonde, extraordinaire chez
Une enfant de'cet âge.

Sur un signe de la directrice, Mlle de Boves
%%tait levée et avait suivi la jeune fille vers une
des grandes portes-fenêtres, au delà desquelles on
apercevait les premières futaies d'un parc magni-
fique.

Elles allèrent un instant sans prononcer une
Parole ; la fillette seulement avait pris la main de
la' Malade et l'avait appuyée sur son bras, mar-
eChan't tout doucenment à son petit pas, car un rien
lessoufflait, S'arrêtant de tenmps en temps pour la
regarder de ses grands yeux expressifs pleins d'une
afiecti011 sans mn, mais au fond desquels trem-
blaient des larmes.

Ifaisait un tenmps superbe. On suivait un
themlin adorable, bordé d'une haie vive de sureaux
et d'églanîtiers, alors en pleine floraison. Les lilas
et les seryngas des massifs voisins étendaient sur
le sentier leurs têtes embaumées et couvraient de

lusfleurs tombées, ainsi qu'une fine jonchée, la
41ousse fine où s'enfonçaient les petits pieds fati-

gu5 de la soeur Madeleine.

Le chemin arriva bientôt à une sorte de pont
1rustique jeté sur un ruisselet et fait d'arbres en-
Core couverts de leurs écorces. Tout autour les
allées du parc formaient un rond-point où l'on
~aît établi des bancs agrestes.

dLa religieuse et l'enfant s'assirent toutes les

M4ais la marche, quoique courte, avait épuisé
'lle de Box-es.
Elle se renversa légèrenment en arrière, eut une

Ilou1velle quinte de toux et porta son mouchoir à
ae lèvres.

Quand elle le retira, il était miaculé de sang.
'Seigneur !. .... s'écria Clothilde en faisant

erauer les atticulations de ses doigts dans un
~8ebrusque, je le savais bien moi que vous étiez

5oeur Madeleine l'attim'a vers elle.
L' enfant s'agenouilla à ses.pieds.

'esonmmes-nous pas entre les mains de Dieu?
dit-elle doucement en caressan.t les cheveux de la
filette.

'Oh ! non ! ne parlez pas de la sorte, s'écria
'"C.Que *deviendrais-je si vous n'étiez plus

vIStout ce que j'aime, tout ce qui m'aime

Avcune expression de tendresse infinie, d'adc-
rti~ sans bornes, elle ajouta ce mot si doux.

'Mainan1

dle.Il divin sourire erra sur la bouche pâle de Ma-dèle, e yu br'ilèet as urinn1usil'éoto quil'trigai

m'avez reçue toute pietite ici, dans cette grande
maison froide ; qui m'avez enseigné tout ce que je gi
sais, qui m'avez aimée surtout !..Ah ! est-ce
que je- vous adore et que je ne vis que par vous et ti
pour vous ?Is(

-Si, si, mignonne chérie ; mais une religieuse d
ne doit ainier que Dieu, notre révérende mère su-
périeure le dit toujours, tu sais bien.

-Est-ce qu'elle comprend nos coeurs, elle; est-ceC
qu'elle se doute que certaines personnes mourraientv
si elles ne pouvaient aimer quelqu'un par-dessus h
tout, penser à lui, s'y dévouer constamment. O
chère maman, guérissez et je ne vous quitterai ja-
mais, et je me ferai religieuse, moi aussi, pour c
vivre toujours à vos côtés, dans votre ombre,p
rendre à votre vieillesse tout ce que vous avezp
donné de soins et d'amour à la petite orpheline qui t,
est devenue votre fille et qui, grâce à vous, n'a pas
été seule au monde.

Silencieusement, la religieuse serrait dans ses
bras la fillette qui s'était assise à ses côtés.e

Clothilde se tut quelques instants.
-Parle, dit la soeur, moi, je ne peux pas, cela r

nie fait mal.d
La fillette la regarda et une nouvelle anxiété

parut sur ses traits plus fins qu'un pastel.
Les enfants heureux, auxquels la vie sourit, ne

se rappellent pas de très loin, dit-elle mélancoli-t
quement, au bout de quelques secondes. Moi,1
maman, je nie souviens comme si c'était hier de
l'époque où je suis arrivée ici ; surtout des derniers
mois que j'ai vécus à Villers-Feuillu. Ma pauvre
Mère Martine m'aimait bien aussi, et dans notre
chaumière j'étais heureuse.

Pendant qu'elle allait faire des journées chez les
voisins moi je gardais la vache le long des chemins,
et quoique toute petite, je savais faire la soupe.
Le soir venu, j'allais à sa rencontre. Quelle joie
de nous retrouver !..Et comme elle était con-
tente de me rapporter la friandise qu'on lui don-
nait pour moi dans le village, tantôt un gâteau,
tantôt un peu de viande, tantôt une pomme. On
lui avait dit que son niari était mort. Et de fait,
J'allais avoir six ans, et il n'était pas encore re-
venu. Elle portait même son deuil, quand un
jour, un mendiant arriva devant notre porte avec
un gros bâton à la main et une besace sur le dos.
Il avait si mauvaise mine, que tous les chiens de
la campagne couraient sur lui et voulaient le mor-
dre. Le loqueteux s'arrêta devant notre cliau-
mière.

-C'est ici que demeure Martine Fresnay ? mei
demanda-t-il.

Ses yeux étaient méchants, il me faisait peur. 1
-Elle est à travailler, répondis-je toute trem-i

blante, et elle ne reviendra que très tard, ce soir.
B -Tant pis, fit-il, j'entre tout de même.

Et sans façon, en effet, il franchit le Eeuil de la
maison, déposa son sac au milieu de- la chambre,
s'assit contre la table et me dit:
B -C'est chez moi ici, donne-moi ce qu'il y a à

imanger et à boire.
Ahurie, plus épouvantée que jamais, je le regar-

dais.
t -Plus vite, cria-t-il en colère. Vas-tu obéir,
quand j'ordonne, fainéante
z Ces insultes, ce ton me révoltèrent. Quoique
petite, j'étais déjà orgueilleuse.

--Je n'obéis qu'à ina mère Martine, dis-je sans
sourciller.
2 Il voulut lever son bâton sur moi.

Je le regardai et ne bougeai pas.
Tout à coup, il détourna la tête en grommelant:

a -C'est bien ! c'est bieD !..Patience, Eusèbe,
smon vieux. Faut pas taper, mais tu te débarras-

B seras bien quand même de cette vermine.
Le soir, lorsque ma pauvre mère Martine revint,

elle faillit tomber à la renverse en reconnaissant
dans le vagabond en guénilles et de si mauvaise
mine, Eusèbe Fresnay qu'elle croyait mîort.

Quinze jours durqnt il y eut dans notre chau-
-mière s pasil juqu-là, des scèi,ýnes à croire

Deux heures après, elle ressortait les yeux rou-
ges et le visage tout pâle.

-1l faut faire ce que je vous ai conseillé, Mar-
tin, dit-elle, si vous n'avez'pas la force de vous
séparer de ce chenapan. Vous n'avez pas le droit
l'exposer la vie de Clotilde.

Ma mère recommença à pleurer plus fort.
-Robert, continua Mme de Romilly, embrasse

Clotilde ; elle va aller au couvent apprendre à tra-
vailler, tu ne la reverras probablement pas de
ongtem ps.

Mon coeur se serra très fort.
A peine si je sentis les baisers de mon ch er petit

compagnon si doux, si attentionné pour moi, à
peint- si je vis le chemin par lequel je passai, à
peine si je compris les paroles des voisines qui
toutes déploraient de me voir partir.

J 'allais quitter celle qui m'avait élevée, notre
pauvre maisonnette où j'avais été si heureuse;
Boussette, la vache qui, paraît-il, m'avait nourrie,
Bt qui nie connaissait si bien.

Et plus loin que cela, je voyais les grands murs
noi.-s du couvent où j'lasêr n ee comme

dans une prison.
-Pauvre petite! murmura Madeleine, moi aussi,

j'ai pensé jadis que le couvent serait une prison.
Et cependant, à nous qui étions seules au monde,
toutes les deux, il a été une chère maison hiospita-
lière.

-Oui, vous, parce que vous y avez trouvé mère
Saint-Raphaël ; moi, parce que je vous y ai ren-
contrée, maman. Mais les autres 7....

Mlle de Boves poussa un soupir et ne répondit
pas.

Clotilde continua.
-Ai-je été assez mallheureuse, ici toute seule,

dans les commncements 1 Aq fond de mon petit
lit blanc, je pleurais toute la nuit, je me souviens
bien ! ... . Je regrettais nma pauvre mère, nma mai-
sonnette, Roussette et le grand air. Le chagrin
me rendait plus sauvage encore que je ne l'étais
naturellement ; je ne voulais parler à personne.

Cela a duré jusqu'au jour où j'ai eu la fièvre,
scarlatine.

Vous m'aimez depuis longtenmps, vous, chère ma-
man, mais moi, j'avais peur de vous comme de
toutes les autres religieuses, j'osais à peine vous,
regarder et jamais vous embrasser.

Mais vous m'avez si bien soignée. . . . Vous sou-
venez-vous ?I....

La nuit, le jour, sans cesse, c'était vous qui
étiez-là ....

Et quand vous passiez sur mia tête qui me fai-
sait tant de mal, vos petites mains blanches, il me
semblait que ma fièvre s'en allait, et le sommeil
venait.

Vous m'av'ez guérie, et vous avez pris mon
coeur!

Alors, j'ai été heureuse, moi aussi.
Je n'étais plus une pauvre petite orpheline éle-

vée par la charité, j'avais une mère jeune, bonne,
b)elle et que j'adorais.

-Tais-toi, on ne <lit pas ces choses-là à une re-
ligieuse.

-Vous n'êtes pas une religieuse pour moi, vous
êtes maman ; la plus douce et la plus tendre des
mamans. Et quand tout ce que j'aimais est mort,
ma pauvre mère Martine d'abord, que son gredin
de mari a tuée ; puis Mme de Romilly qui venait
me voir si souvent ; puis cette pauvre Mme Lu-
reau, qu'une voiture a écrasée à Paris, c'est vous,
maman, qui m'avez consolée, en mt'aimant davan-
tage.

-Et en te disant, chère petite, que dans la vie
il faut toujours du courage, de la volonté, de l'hon-
nêteté. Avec cela vois-tu, on se sort de tous les
mauvais pas, et Dieu vous protège. De même
qu'à ton enfance abandonînée, il a donné des pro-
tectrices et des amies, de mênme plus tard, si ton
énergie est à la hauteur des événemenis il te don-
nera du bonheur et de la paix. Chacun a sa dose
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irai, et l'anl prochain, si tu continues à travailler
comme tu le fais, je demanderai à mère Saint-Ra-
phaël de faire de toi ce que j'étais autrefois, la con-

tremaîtresse des petites pour la couture. Alorsi
tu auras des enfants à ton tour.1

Tu verras, comme c'est bon de se dévouer, de «
faire du bien, de guider ces petites intelligences,
de les ouvrir à ce qui est bon et généreux.

Les yeux de l'enfant, semblables à des perven-
ches fleuries, brillaient conmme des étoiles.

-Et vous, dit-elle, je ne vous quitterai pas au
moins, maman ?

-Au contraire. J'obtiendrai que tu ne couches
plus au dortoir. Tu auras une cellule à côté de la
mienne, et nous ferons nos prières ensemble.

-Oh ! la bonne, la douce vie !..Qu'il me

tarde d'être à l'an prochain, chère maman aimée,
et comme je vais être sage, pour meriter tout cela !

L'air pur des pins, tout embaumé des senteurs
d'encens de la résine, avait fait du bien aux pou-
mions malades de Mlle de Boves.

Maintenant elle respirait plus librement, ses pe-

tites mains n'étaient plus si chaudes, la fièvre l'a-
vait quittée.

Au loin, ue cloche sonna.
-1l est midi, dit-elle, rentrons au monastère,

ie v'ais mieux.
Clothilde se leva, et avec les mêmes précautions

qu'elle avait prises à l'arrivée, elle la soutint, la
conduisit, sentant dans son coeur chanter et rire

les divines promesses de l'espérance, cette fée qui
se fait aisément, et si vite la compagne des jeunes
filles.

L'été, très chaud et très sec se passa pour soeur
Madeleine bien mieux qu'on n'eût jamais osé l'es-
pérer.

Elle ne toussait plus, ses forces revenaient. Clo-
thilde heureuse la croyait guérie.

Malheureusement le mois de septembr'e fut par-
ticulièrement froid et pluvieux.

Des averses continuelles mettaient comme un

voile de brumes blanches et opaques sur cette
Normandie féconde et grasse, si verte au printemps.
-De larges flaques d'eau apparaissaient partout ;
contre les fenêtres closes on attendait un clapote-
ment continuel, tandis que les vieux murs du
monastère suaient l'humidité et qu'un manteau de
glace très froide tombait sur les épaules de toutes
t'es délicates filles, les pénétrant jusqu'à la moelle
dles os.

Quelque fois, vers trois heures de l'après-midi,
un rayon venu du Midi faisait une trouée dans le

brouillard qui enveloppait la grande maison ref roi-

die, il éclairait un instant la façade blanche, la
grande horloge placée au-dessous du clocher pointu,

les toits trouges de l'orphelinat et les longues char-
milles aux bran~ches déniudées ; mais il s'éteignait
bientôt, et la brumie rapprochant ses vapeurs grises
enveloppait de nouveau le monastère.

Tout à coup, sous l'empire de cette humidité
persistante, Mlle de Boves se sentit beaucoup plus
mialade.

Les quintes de toux la reprrent et également
ses crachements de sang.

Un dimanche matin, elle voulut quand mêmE
descendre à la messe ; le froid plus grand de 1i
chapelle la saisit.

Quand elle remonta dans sa petite chambre, elI(
grelottait.

Toute la journée, il fut presque impossible de 1i

réchauffer ; le soir une fièvre ardente se déclara
Toute la nuit elle battit la campagne.
La mère Saint-Raphaël et Clothilde ne la quit

tèrent pas.
-Maman 1 maman chérie, murmurait l'enfan

quand la vieille religieuse abîmée de fatigue s'en

dormait (dans le grand fauteuil placé au coinî d'ui

pauvre feu de bois ; maman chérie, réponds-mei
comprends-moi ! .. Ne t'agites pas ainsi, ti

brûles... Mon Dieu ! mon Dieu !... comme elle soui

fre !... Comme elle est mal... Allez-vous donc me lI

preandre !... h!...jeveux mourir aussi!..

-Le couvent !... Non, on ne peut pas y rester'
quand on a du coeur. Dieu ne suffit pas, non!..
On ne le voit jamais... Il ne parle pas!... Un1
mari .... des enf ants... un foyer... le seul but de la1
femme ! ... J'ai une fille, moi, comme je l'aime
Mais pas de mari !... rien !... toujours seule

Alih mon pauvre coeur !..Referme-toi sanîs
cesse . .. encore ! Ne rêve pas de celui que tu
aimes, qui te remplit !..Ne dis pas ton secret!i

Elle s'arrêta haletante.
Au bout de quelques secondes, comme poussée

par une force irrésistible, elle continua:
-Je n'étais pas heureuse, j'étais la dame de

compagnie d'une femme dure et méchante ; cepen-
dant j'aimais encore mieux cela que le couvent qui
me faisait peur. Un jour ma maîtresse eut envie
d'aller entendre une cause célèbre, aux assises...
Elle m'amena!..

Là, je le vis, lui, celui qui devait uniquement
occuper mon âme ' .... Et alors, j'acceptai de par-
tager la vie de la pauvre mère Saint-Raphaël,
parce que je compris que sans lui, toutes choses sur
terre me seraient désormais indifférentes t..

Pierre ! vous avez souffert aussi, mais vous m'a-
vez enseigné le devoir et le renoncement.

Tout pour l'honneur1
Elle se tut, fatiguée, épuisée.
Clotilde en pleurant essuyait la sueur froide qui

inondait son visage tout blanc, émacié et blême
mais touJours joli.

-Maman 1 répétait-elle de loin en loin, comme
si ce cher mot, la seule joie en ce mnonde de la pau-
vre recluse, eût pu la rappeler du froid pays de

lombre et du mystère où elle entrait déjà.
Au bout de quelques secondes, la mourante re-

prit :
-Suis-je follek - tu lui ressembles, ma Clo

tilde, à mon Pierre, tu sais, je le trouve et c'es
pour cela, je crois, que je t'aime encore plus ? ....

Tu es blonde, il est brun. Mais votre voix est
la même ; semblable la bouche, le nez pur et ferme,
le front si beau. Et sa physionomie,.son port de
tête, en toi, je le retrouve tout!.

Oui je t'aime, ina fille !..
Reste honnête, toujours, comme lui
Sa voix était devenue très douce, ses yeux ne

brûlaient plus du même feu de fièvre ; peu à peu le
3délire semblait s'être envolé sous le charme apai-

sant (lu souvenir si doux.
Clotilde pleurait.
-Quel est donc ce Pierre auquel je ressemble ?

Bse demandait-elle poignée de curiosité. Mon père
-cependant s'appelait Eugène Gaiges, continua-t-elle,
1C'était un ouvrier qui est mort en Amérique, m'a-

t-on toujours dit.
Au jour, la soeur s'endormit.

t -Allez vous reposer, mère, dit la jeune hile à la
svieille religieuse aussi pâle que sa guimpe, moi je

ne la quitterai pas.
-A ton âge, ce n'est pas raisonnable. Va dot'

mir, je vais envoyer une soeur te remplacer.
Clotilde prit la main de la directrice ; de grosses

It larmes jaillissaient de ses yeux, et, comme des per-
les de cristal, roulaient sur ses joues fatiguées.

ýe -O mère ! mère ! fit-elle avec une expression
a d'intense désespoir, d'un désespoir mille fois au-decA

sus de son âge, ne me séparez pas d'elle, je vous en
e conjure ! Ne soyez pas cruelle à ce point, car au

lieu d'une morte vous en auriez deux!
la Non, la pauvre vieille femme qui avait aimé et
a- élevé plusieurs générations de pauvres petites aban-

données n'était pas cruelle, loin de là!
t_ Elle se dit que la douleur morale de la petitE
serait bien des fois plus dangereuse que la fatigu(

it physique prise auprès de son amie ; que cette der-
n' nière, dans la jeunesse se répare aisément, tandik

~'que l'autre au contraire laisse des traces profondes
"quelquefois idélébiles.

u -Reste, nia fille, lui dit-elle doucement, ma
If ternelleinent ; mais songe que Dieu seul est maî.
la tre de la vie ou de la mort. Prie-le, mon enfant

leur, il'iréprouve le désespoir.

Sa prière ne devait pas être exaucée.
Quand l médeci arn' , vers neuf heuresdi

premier coup d'oeil il reconnut une fluxion de PO'-
trine.

-C'est bien plus grave, fit-il en hochant la tête
après l'auscultation, il y avait déjà des tuberculs
Ecrivez aux parents, s'il en existe.

-Elle n'en avait plus, répondit en pleurant
mère Saint-Raphaël, qui était revenue auprès de
sa fille de prédilection.

-Alors, dit l'autre, il faudra ce soir sans doute
lui faire administrer les derniers sacrements.

Clothilde l'entendit et devint plus pâle que lO
gonîsante.

-Ah Dieu fit-elle en chancelant, elle est
perdue!. .

Mais elle était déjà vaillante et courageuse, elle
se contint.

Si elle eût pleuré, on l'eût arrachée de ce lit Oùà
s'en allait tout ce qu'elle aimait sur terre.

-Il faut prier pour elle, ma fille, lui dit la mère
Saint-Raphaël.

Les yeux de l'enfant s'assombrirent.
Prier ce Dieu qui la rendait plus que jamais Or-

p h e lin e ' ' *
Elle ne le pouvait pas.
Dans sa fièvre, Madeleine avait enlevé la guinP 6

que les religieuses gardent, même malades.
Ses opulents cheveux bruns, la dernière parie

des poitrinaires, se répandaiént autour d'elle, Ss
yeux agrandis avaient l'éclat singulier que prend

le regard aux approches (le la mort.
Ses forces s'en allaient ; elle ne pouvaitpu

parler, mais toute sa volonté s'était réfugiée dafl5

ses prunelles obstinément fixées sur l'enfant qu'elle
adorait.

Au soir comme elle était plus bas, on lui port»

le viatique et l'ex trême-onction .
Toute la communauté arriva en grande poiiipel

envahissant la cellule illuminée pour la circOfl 5

tance.
Clothilde sanglotait, '.a tête enfouie dans le draP

qui pendait du côté de la ruelle, où elle était âge
nouillée.

-Maman, r'épétait-elle dans ses larmes, miaman
bien-aimée

Et le cher mot qui ne passait pas au-dessus dei
petit lit pour aller frapper les oreilles des étra"l
gers, arrivait jusqu'à la mourante et la berçai

délicieusement.
Non, ce n'étaient point les prières de ses CODI1PO

gnes qui amenaient sur son visage pâle cette ee

pression de douceur profonde, presque heureuse;
ce n'étaient point les paroles consolantes du prêtr'e,

ce n'était point le viatique qu'il posa sur ses lèvr"
(décolorées ; c'etait la petite voix déeséée, mals
toujours si douce, cette voix qui avait charmé 5e

vie (le recluse, lui avait donné toutes les illusions5

saintes de la maternité et qui encore endornia'
ses douleurs et berçait doucement ses i lè1td
suprêmes en répétant, imprégnée d'amourlti d

tendresse : Maman, maman chérie ! assl
Le lendemain, au mloment de la mettre dn ~

cercueil, on permit à Clothilde d'aller embrssr

une dernière fois soeur Madeleine des Anges.
'La jeune fille se leva du lit où une fièvre ardete

-la clouait depuis la veille au soir.
En tâtonnant, en se cramponnant aux muril de

Slongs corridors, elle finit par gagner la ce
la morte, cette petite chambre aux murs iblafill
à la chaux, et où Clothilde avait passé de si douces
heures, quand elle était toute petite, apprenant:a

lire, agenouillée sur les bords de la rb ebut
.e de son anie.
Le C'était fini ; elle était morte1

Morte la douce voix, mort le bon regard f;o

's des les mains si blanches et si affectueuses!.
si Mor-te, maman ~ ~ ~ a

Elle se précipita- sur elle, malgré les soeursnq
l'entouraient, oubliant tout, si ce n'est qu'elle

la verrait plus jamais ; elle la souleva, lenl18Ç
tyses bras, approcha ses lèvres de son visage.-~

Maisau cntat dece foidmortl uIi 1


